(BnF 


Gallica 


Portraits et caractères de 
personnages distingués de la 
fin du dix-huitième siècle... 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I Sénac de M eilhan, Gabriel (1736-1803). Portraits et caractères de 
personnages distingués de la fin du dix-huitième siècle.... 1813. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



































•- 


±Z\ 




Vf- J 

» . T-* 




• "J 


•T • 


* « 4^ I 


Nl- 


i*^ m 14 % ' 




- w, 

i: 


'V'V'. 




rî «Is 




.'j-'f'îi»/ 


[•# • 




'• T'""^ 




f'"’ .' 4’ /J 



#‘U 




i;î.v*^ 


Cl.'.’, 






._. i-jn 




.'3^ 


'4^11 


« r‘*- • * -v" 

■ ■ _ .1 ■ 




•>e*4i 






î*. r:- 






?‘^‘V 






/Ti 


5é: 


f 








F* •■#-'*« 


:#SSv'f 

' ^ ■* au 
















t 












a 




•!,*> 




iv 


' ■ T^V ^ 

,' v'4. r V v \[ ■ # , - J 


' 


.. .T ■ 


, ^ ’!' '• ^ ' 


iS.» 


^ V 


J* ..-rf 


m 




Il- 








r-^.**â * 




,cC-. 




f ■ 




* » liT^ 

- I'Hl 4 






’^. * 


V i 




:x-^’ 




V::: 


s®: 




sr 




S ‘ 


•V/ 


> 1.T.Î 


[•^. 'C • 


L’K 






L^l* * 










■•ftii-- 


Ti* 


-À'' »•■ 

B ^ *1. 


♦:.<*• 


’S* 


• ♦* : 


' ■' i *■? 


B .lT j 


1- ^ 


"ÿt 

I^Tv-ï; 




•-%; 


♦ '..♦'-I 


T, * 


* 


-v/r.ê 
'»î? Z.’ »- 








iC' 


.-Æ» 


.■c* 

,?£.*=î 


,/Sf!-S--T'^l 


î'ÏV? 




•» 


'ï'^^îrA't. v èv-'- 






* tï' 




>.1 




î. ;i^r..« 




•V ♦ 


C • ^vr 


!î*âliS!^w^'.p>^- 






l; 


_» ^ > J d «. 


1 






t;! 


«Il/; 


m- 




**» 


» V 


L 




^.., i*. -#* 

if ,pi 


.^-*v'-'‘-v*'^ 4f**- ^ 4f A V -^v m.: • ■• •ij 

■'it-Ÿi’ .Ifc î* .:>,■,■■ ^ ■ •*'■ 

•' J*t:’-’->-» "N' •-. 

f ►CapA^wi^B ■** * ^■■-; » • • _ 

B ^ V V-;^rV-, ;?::i--S^. - ^.;.. ■ 


«"* 




V (' 




'* -• 


(J _, 




V 4. 


, v-, .■» 


*3 


. Z . - 




.c ^ * 


^ • “i 

.?4: 


5*/ 






if- 


rs 


'■4" r 






K','.; P 


. r*'” 




Vr J 

^ ’mr , \ , 

• ^ Æv- 


* * « :-■ 


;»p. 


-/ . 


,'i-' «•,■■' 




I* ■ ^ - • 




y< 


IL. & ~ 


^/'C;V’ 




. ‘ 


m r* 


-f • 


’.- '"1 




•1 V-^»* 





































n . ' 


■n 




- V 




.*rm''"'a 



B îV.,aT; 

■\'T' 


Ml 



*■ i».v- i«i . * ■ ‘ 





.r 4 


V* 


Z 

,•« 










I 


f 


( 

I 


I 


I 







































Vi 



• H ^ 

• gm 


— ' 1 * 



/ 




























































• ): 


! f 


& 






1 ^: 




I. 


}■ 

I 

i 


•r-l»* 

t 


























s' JC® 


J-**' 


.^.îà»,. Jnj^. 


*r 


-fi ;-tYi 






,-J. 


'k_-»J 


L*r'’4! 


J^^r 


Lk». •■( 

^yji *. 'fcâ* W*^ ■'■' #■'! ^'■IT -4^.1-” Î*V- 

7’IM' • 'c^ ■^'' ■'l^‘ '■’'*’ >-^4-.'' > ' 

*\j) ■■•é&A .y t vv.^dlfei^ ..TsaiP^: 








TS’-^ 


k^i 






». * 








3 




^WC 




i-i- 


i'"- 

#j 


Î ^ ^ T 




t v--‘ 


>f' 


V 




I i» 

Lr' 


tji- 




.Lit 




/ ^ «. 




r»\ 








rir 


/ À 








kl.' 






«^v -* 

* iu - 


n 






T-#V. 






* 


*&s^ 




T* ^ » 


► jf ^ ♦% 






•• ‘ L ^ 






.JtV: 




A r 


^ m 


.R :^v5* 

■ ■ 




■}i 






•->A "•r 


SVi^ 






■s-i 


f 




■ y 


11 • J. * 


T V* >^1 


. >i 




■C 


•' 




.3 

.%P!- 


•m. 








^.i 






J» 




Tr.>.r*i 






•JT/i.: 






i"! 




l'^' 


• ‘Wji 

'**'r 


'à'^'hfj 




• 3.' 1* 


iÆ 


rki^^Ér'-W 




t*,4 I - 


:fî 




i».' 




^is-s 


«> 


itp' 


‘éi 


,T- > 




^:’-r 










!>♦< 


L-,,-^'.^| 






ï^S"- '*1 




'rîiTt 


i,®. 


> » 


k'-.- 


*5i 


f 


>1 

»/ 




7j **r- 

■ T .». 


n »i 








ÎFaM**' 






i3!LV 






■^', ■®- 
33fi‘ V.' •* 


r’i^’’ 


N »T< 


t' 

‘^f' 


t 4 


35» 






'i; xv« 




T$:. 

.V ri 








<-4, 




!•#! 


V-» 


« 4 


tü* 






ih 


A V,** 




4V ‘ # 


L- 

5^ V. 


■^.i 






■5. 'f*' 




1% 

% 


v I * .- 


‘A.-* 








Va jf 


lu-.V 




\.v 
♦ _ ^ ' 


Vr-i^ 


*fn' 








I •«« 


* 7 ' V.i 

. 3* m 


:i’ 


i»^‘ 


ir:::.'» •■ ? 

• ’ _ «i 


^ « 






l.î flLfït 


^W--. 


'k 

c}:î 


,4^%^ V ^ 

A 


m 


V\iCS 


!%<.-iSNfÇ A y* ''-* 


KE 


.W- 


?«« 


fë 


s-'. 


t-A 


, lî» 






I' » *W^ '•iH'- ♦ 

"h;. ..■^,‘1 


ijîl 


W'- 


"St. 


m 


% 




1)4 i - 

I* V -r^rt»^r—J 


lus 


L-M. 




« 
















I' 





































i 


i 


4 


4 


i 

H 


. % • 


t 


* É?*' 


i 






VA . J* 4 » 


«- « 

i XjVjV.üCn JïÂ 4\0'iU 

■ -' 



.1 


V 



/> 


« 



t» 



» 
















â 



« 




4 

• 0 . 


Les formalites ayant été remplies ^ corformément 
au décret du 5 février 181 o, tout contrfacteur ou 
débiteur du présent ouvrage contrefait sera poursuivi 
selon la rigueur des lois. 
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CET OUVRAGE SE TROUVE AUSSI AU DÉPÔT 

DE MA LIBRAIRIE, 

Palais-Royal, galeries de bois , n<» a65 et a66. 
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PORTRAITS 

ET 

CARACTÈRES 


DE 

PERSONNAGES DISTINGUÉS 

DE LA riN DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE, 

suivis' 

DE PIECES SUR e’hISTOIRE ET LA POLITIQUE , 

« 

Pah M. SENAC de MEILHAN: 


Précédés d'une Nolice sur sa Personne et ses Ouvrages, 

Par M. de LEVIS. 
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J. G. DENTU, IMPRIMEUR-LIBRAIRE 

Rue du Pont de Lodî, n* 3^ près le Pont-Neaf. 

1 8 X 3. 
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' AVIS DE UÉDITEUR. 


-Lj’ouvrage que nous publions se com¬ 
pose des portraits de plusieurs person¬ 
nages célèbres, de caractères, et d’un 


grand nombre de morceaux détachés 
sur l’hisloire, la politique et la litté¬ 
rature ÿ il est terminé par quelques 
œuvres badines. Toutes ces pièces sont 
tirées des manuscrits de M. de Meilhan, 


qui étoient en la possession de M. l’abbé 
Kinzieger de Vienne, d’où ils ont été 
rapportés, en 1809, à Paris. 

M. de Meilhan passoit, avant la ré¬ 
volution, pour un des hommes les plus 
spirituels de France ; ses ouvrages y 
jouissoieut d’une estime méritée. Il 
remplissoit une place importante dans 
l’administration, et fut meme désigné 
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IJ AVIS DE L’ÉDITEUR. 

deux fois pour diriger les finances du 
royaume. Il avoit passé toute sa jeu¬ 
nesse à la cour, où la place de son 
père, M. Senac, premier médecin de 
Louis XV, lui avoit donné accès, et il 
avoit été depuis dans rintimité du duc 
de Choiseul. Toutes ces considérations 
donnent du prix aux écrits que nous 
présentons au public, qui paroît de 
plus en plus avide de documcns au¬ 
thentiques sur les év^énements et les 
hommes marquants du dix-huitième 
siècle. Nous avons cru ajouter beau¬ 
coup à rintéret que présente ce Re¬ 
cueil , en le faisant précéder d’une 
Notice détaillée sur la personne et les 
principaux ouvrages de M. deMeilhan, 
devenus aujourd’hui assez rares; tra* 

I 

vail dont M. de Lévis a bien voulu se 
1 

cliarger, Qui.pouvoit mieux apprécier 
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AVIS IIE L’ÉDITEUR. Üj 

des considérations sur l’esprit, les 
mœurs, la politique, que l’auteur dis¬ 
tingué des Alaximes et Réflexions, 
celui qui vient, dans des portraits ha¬ 
bilement tracés, de montrer autant 
d’impartialité que de talents? 

On remarquera sans doute des omis¬ 
sions choquantes dans divers articles 
de M. de Meilhan, et notamment dans 
ceux qui ont rapport à l’héroïsme et 
aux hommes qui ont mérité le nom de 
grand; ces omissions s’expliquent par 
la date de cette partie de l’ouvrage qui 
a été écrite quelques années avant la 
révolution. 
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NOTICE 

SUR M. DE MEILHAN. 


M. Senac de Meiehan , intendant du 
Hainaut, à Fépoqiie de la révolution, et 
auteur de plusieurs ouvrages- estimés, étoit 
fils de M. Senac, premier médecin du roi 
Louis XV, homme très-habile dans son art, 
et quia laissé plusieurs bons Traités, dont 
le plus remarquable est une Description des 
maladies du cœur. Avant de paroître à la 
cour, M. Senac avoit été médecin du mare- 
clial de Saxe ; il le guérit d’une maladie dan¬ 
gereuse pendant la guerre de 1745 j et coinino 
l’Europe avoit alors les yeux fixés sur ce 
grand général, et que la France avoit placé 
eu lui tout son espoir, cette cure ne pouvoit 
manquer de donner beaucoup de célébrité- 
au médecin assez heureux )>our le sauver. 
Le Maréchal, obi igé de reprendre le com¬ 
mandement avant d’élre rétabli, enuiiemt- 
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.N O TI c i;. 


Senae a larraec; et Jui trouvant autant 
n agrément dans l’cspi it que d’habileté dans 
sou art, il s’en séparoit le moins qu’il pou- 
voit. On raconte, à ce sujet, qu’étant allé 
visiter les travaux du siège de Touriiay, il 
se lit conduire en carrosse, avec lui, jusqu’à 
la queue de la tranchée, et lui dit, en des¬ 
cendant, de l’attendre, qu’il ne seroit pas 
ong-temps. Le médecin, qui avoit la vue 
ongue, s’aperçut qu’il était à portée d’une 
hatteiie ennemie dont les canonniers se dis- 
posotant à tirer ; il eu fit l’observa,lion au 
Maiéchal, qui lui repoiidit : «£h bien,levez 
» les glaces ». Ce mot s’est conservé ; ou aime 
les plaisanteries des giands hommes; on leur 
trouve une gràœ particulière, parce qu’oii 
leur sait gré de descendre à noti-e niveau; 
surtout une saillie dans le danger, est là 
preuve d’une force d’âme qui prodviit tou- 
jours sur nous une impression agréable, 

comme tout ce qui relève la nature humaine 
dans notre opinion. 

Semic soigna le maréchal de Saxe dans sa 
dermere maladie, et cest à lui qu'il dit en 




























N O T I C E. Vi) 

mourant : « JW l’ait un beau rêve ». Jamais 
en elTet, depuis Alexandre, le plaisir et la 
gloire iiVn pro<luisirent de plus brillant. 

Pendant long*temps Senac jouit, à Ver¬ 
sailles, de la considération que lui donnoient 
sa place de premier médecin, et son crédit 
personnel auprès du ixii, qui lui accordoit 
une estime pailiculière. 11 fit enti’er de bonne 
heure son fils, qui fait le sujet de cette 
Notice dans la carrière administrative : 
c^éloit la marche ordinah’e des familles qu’un 
subit accroissement de richesses ou la laveur 
du prince faisoit sortir de la bourgeoisie. On 
étudioit en droit, on étoit reçu dans une 
cour souveraine, et au bout de quelques 
années on achetoit une charge de maître des 
requêtes qui coûtoit cent mille francs. Les 
intendants de province se ])renoient dans ce 
corps; et lorsqu'ils montroieiit du talent 
pour l’administration, ils devenoientbientôt 

conseillers-d’état, et même ministres; car, 

■ 

depuis plusieurs siècles, les rois, laissant à la 
noblesse les emplois militaires el les grandes 
charges de la cour, neconfioient guère qna 




































NOTICE, 


VAi) 

des magistrats les difiérenls départements, 
même ceux de la guerre et de la mai’iuçv 
Louis XIV en avoit fait un principe de gou¬ 
vernement j cL lorsque, sous ses successeurs, 
on s'en est écarté, la légèreté du maréchal 
fie Beile-ïsle, les ordonnances désastreuses 
du comte de Saiiït- Germain , l'igiiorancu 
présomptueuse du banquier genevois, bien 
plus funeste encore que celle du ünaucier 
ccossois, ont dù le faire vivement regretter, 
M. benac de Meilhau ( c’est sous ce der¬ 
nier nom qu’il est plus connu) se fit remai- 
quer, dès son entrée dans le monde, par uri 
esprit hrillaut et par son goût pour les plai¬ 
sirs; mais comme de toutes ses passions, l’am¬ 
bition fut toujours la plus forte, Une négligea 

jamais l’occasion d’acquérir dca connoissances 
utiles, et de cultiver la société des jAersoiuies 
qui pou voient lui procurer de ravancement. 
Ainsi, dans sa jeunesse, il ])assâ de la société 
ou plutôt de la cour de madame de Pompa- 
dour à celle de M. de CJioiseul et de madame 
la duchesse de Grammoiit sa sœur. Les anec¬ 
dotes qu’il raconte prouvent qu’il fut asspx 





























NOTICE. 


IX 


îivfmt clans leur conliauce. Ce fut autant par 
leur crédit que par celui de son père, tpvil 
devint siiccessivemeiit intendant d’Auiiis, de 
Provence et du llainanl. Il montra, dans ces 
dilférenles provinces, du talent et de la ca¬ 
pacité. ' 

Dans le grand monde, où il étoit fort ré¬ 
pandu', (in aimoit mieux l’entendre dans nu 
cercle que de l’admettre dans l’intimité. Son 
commerce passoit pour être peu sûr, et 
d’ailleurs la tournure satirique de son esprit 
lui attiroit beaucoup d’ennemis, tandis que 
ses prétentions en tout genre lui donnoient 
peu de partisans : il cherchbit plus à briller 
qu’à plaire ; mais les succès d’un aïnour- 
propre aussi extdlé coûtent cher, ils sont tou¬ 
jours acquis aux dépens de la bienveillance 
générale, qui ne s’accorde qn a la bonhomie* 
Ce qui prouve l’étendue et la finesse de son 
.esprit, c’est qu’avec une vanité ridicule il 
ait pu faire des observations si justes et si 
délicates sur le c-ceur humain, et qu’il soit 
devenu si savant dans Part dillicile de con- 
iioîtreies hommes. Sa figure, quoique exprea* 
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NOTICE. 


sive, étoit désagréable, il éloit même com-: 
plèleineiil laitl, ce ijui ne î’empêclioit pas 
tl’ambitionuer la répu talion tl’iionime à boii' 
nos forlnnes, et de se vaiilcr tic scs sucrt's 
auprès de quelques femmes perdues. Au 
reste, son ambition s^étendoit à tout j il von- 
loit passer à la fois pour ini écrivain supé¬ 
rieur, pour l’être le plus séduisant et pour 
un excellent administrateur, capable de di-’ 
riger les finances d’un grand empire. Celte 
dernière prétention, surtout depuis son ou¬ 
vrage sur le luxe et les richesses, qui con¬ 
tient véritablement des idées neuves et lumi¬ 


neuses, paroissoit assez fondée, et l’opinion 
publique le désigna deux fois pour la place 
de controleur général ; mais il n’a voit d’auti*e 
appui à la cour que iVl. d’Angivilbers ; celui- 


ci avoit liérité de la confiance que le roi avoit 
eue en M. de Vergcinies, son ami. Cette, in¬ 
fluence, assez grande quoique peu connue, 
ne balançoit pourtant point l’ascendant de la 
reine, qui, à l’instigation de l’abbé de Vei> 
mont, son conseil secret, portoit au ministère 
l’arcbevêque de Sens. D’un autre coté, M- de 
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N O T1 « i:. 

■ 

Mcillian s’élüit fkil uii enriemL rccloiiiable 
dans la persuniie de M. iNeckev, dont il avoil 
réfuté une opinion ; et, ce qui étoit le plus 
fâcheux pour lui (car l’orgueil ne pardonne 
jamais ces sortes tl’olfenses), il avoit eu com¬ 
plètement raison. Malgré tous ces obstacles, 
telle étoit la rareté des gens à talents, qu’il 
pou voit espérer d’arriver tôt ou tai'd au mi- 

è 

nistère, objet de tons scs vœux. Mais la révc- 
lution, à laquelle il ne voulut point prendre 
paît, mit un terme à sa caiTière politique. 
De bonne lieure, il passa dans le nord de 
l’Allemagne, et de là eii Russie, où l’inipé- 
j’alrice Catherine, qui avoit lu avec plaisir 
ses ouvrages, l’invita à se rendre. Elle you- 
loit lui faire écrii'o les annales de son empire 
et sa propre histoire. Dans ce dessein, elle 
l’acueiilit avec une grande bonté, et.s’em¬ 
pressa de l’admettre dans sa société intime ; 
mais clic ne fui pas, à beaucoup près, aussi 
contente de l’homme que de l’auteur. Elle 
trouva que tout sou esprit ue rachetoit point 
de graves inconvénients : une plaisanterie 
de mauvais goût, quelquefois jieu de sou- 
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N O T I C F. 


Xi| 

^ plessc, et Souvent trop peu de re!emie; enfin 
une teinte de pédanterie mal déguisée sous 
une légci'cté d’emprunt. Cela ii’étoit pas éton¬ 
nant. M. de Senac avoit, twite sa fré¬ 
quenté le grand monde, mais il n’en étoit 
pas moins homme de robe. Cxnnme tel, il 
n’avoit pas, il ne pouvoit pas avoir rirahi- 
tude du commerce des princes ; l’étiquette 
de la cour de France s’y opposoit. Les ma¬ 
gistrats ne voyoient jamais la famille royale 
autrement qu’en cérémonie ; ils ne man- 
geoient point avec elle; ils n’alloient ni aux 
chasses , ni aux petits voyages, seules orea- 
sions qui pou voient faire naître la familia¬ 
rité. Il paroît que leur exclusion de la cour 
remonte au temps de Catherine de Médicis. 
On fit alors un reglement pour interdire aux 
conseillers du parlement de venir au Louvre. 
Les motifs en sont remarquables, « parce 
» qu’ils faisoient les magistrats au milieu des 
» courtisans, et qu’ils revenoient faire les 
)> courtisans parmi les magistrats ». J’ignore 
qui rédigea ce règlement, mais c’étoit à coup 
sur un homme qui avoit de la sagesse et du 
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goût; du moins expriina-t-ü lîne vérité utile 
d\ine manière piquante ; car la gra'vnté des 
fonctions qu'exercent les gens de l’obe doit 
leur inspirer une circonspection et une rete¬ 
nue qui ne sauroient s'accorder avec la légè¬ 
reté que le inonde exige : en vain inênie 
cherchent-ils à racquérir, ils ne font que 
jierdre la consulération due à leur état, et ne 
gagnent que des ridicules. D’ailleurs il est 
certain que, pour réussir auprès des princes, 
il faut le concours indispensable de plu¬ 
sieurs choscis qui se trouvent rarement en¬ 
semble : de la gaîté, de la réserve, un tact 
sûr, et riiabitudedes cours; il faut encore 
de la facilité sans bassesse, ne pas repousser 
les avances souvent indiscrètes de ces gimids 
personnages, et cependant ne pas oublier 
leur rang alors même qu’ils l’oublient, car 
la mémoire leur revient bien vite; enfin, ne 
jamais dépasser, dans les plaisanteries, les 
bornes d’une raillerie délicate qui effleure 
sans blesser. Tout cela ne se devine point, et 
ne s’acquiert que par l’usage. 

L’impératrice de Russie-, qui joignoit les 
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a^iéincnls de Tespril à la force de cararlère, 
sa voit apprécier tous les cli armes de la so¬ 
ciété , dont raisance et lu mesure sont les 


bases nér^ssaiies. Elle avoit reçu à sa cour 
des lionimes aimables de tous les pays r le 
•prince de Ligne, les comtes de Ségui*, de 
Cubentzel, de Steding. Ce n^étoierit pas de 
tels courtisans qu’elle pouvoit avoir besoin 
de réjnimer, comme il arriva un jour au 
Grand Frédéric, qui, dans uii souper où ses 
generaux coniniençoient a s’émanciper, leur 
dit : <c laisons-nous, messieurs, le roi pour- 


)) roit nous entendre ». La réprimande est 
assurément aussi douce qu’ingénieuse, mais 
il vaut encore mieux n’en avoir pas besoin. 
Elle cessa donc d’admettre dans son intimité 
M. de Meilhan 5 mais elle lui conserva son 
traitement de six mille roubles. Dans le com¬ 
mencement du régne de son successeur, dont 
il redoutoit les caprices, M. de Meilhan partit 
pour Yicnnc ; il y est mort en i8ü5. II étoil 


né a Paris en 170G. 

II a laissé plusieurs ouvrages estimés, dont 
voiti la liste : i*’. Les Mémoires de la prin- 
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cesse palatine Anne de Gonzague. Pans, 
, 1786. 2“. Considérations sur le Luxe 
et les Richesses, in-W*^ 1786. 5 “. Considéra¬ 
tions sur TEsprit et les Mœurs. Londres 
{Paris), 1787, m'8", 4 “- Traduction des 
Annales de Tacite, //z-S", * 79 ®* Prin- 

cijîes et des Causes de la Révolution fran- 
çoise. Saint-Pétersbourg, * 79 '^? m-8”. 6*^. Du 

I 

Gouvernement, des Mœurs et des Conditions 
en France avant la Révolution. Hambourg, 
/«-8% 1795. 7”. L’Émigré, roman historique, 
4 vol. Z7Î-8®, 

On a encore réimprimé h Hambourg , en 
] 795, les Considérations sur l’Esprit et les 
Mœurs, en 2 volumes //z-12, sous le litre 
iVdluvres philosophiques et littéraires, 


























EXAMEN 

DES PRINCIPAUX OUVRAGES 

DE M. DE MEILHAN. 


M . DE Meilhan avoii composé plusieurs 
ouvrages et diiféroil de les publier, de peur 
cpi’un mauv ais succès ne lui fit tort dans la 


poursuite des grandes places que, dans son 
ambition, il conv’^oitoit depuis long-temps. 

t» 

Pour parer à cet iiiconv’^énieiit, et pour met¬ 
tre son amour-propre à couvert, il Imagina 
un singulier expédient : il étudia avec beau¬ 
coup- de soins le style et la uuinière des 
meilleurs au leurs du temps de la Fronde, 


puis il écrivit des Mémoires qu’il attribua à 

^ * ê 

l’une des personnes les plus distinguées , à 
cette époque, par son rang et son esprit. Le 
calcul étoit juste. Si le livre étoit trouvé insi¬ 


pide ou médiocre, l’incognito sauvoit Fau¬ 
teur'; s’il réussissoit au contraire', Fon ne 


))ouvoit refuser une véritable estime à celui 
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que 1^011 auroit pris pour une femme supé¬ 
rieure , Anne de Gonzagiie, princesse pala¬ 
tine, dont Bossuet et le cardinal de Retz 
avoieiit parlé dans les ternies les plus avan¬ 
tageux, Ces Mémoires furent très-bien l’eçus 
du public, et Fou ne se douta point de la 
superclierie. Il faut convenir que le style 
porte assez bien Fenipreinte du temps où bon 
suppose qu’ils furent écrits; ce qu’on peut 
leur reprocher, c’est de manquer de celte 
griice, de cct abandon qui distinguent parti¬ 
culièrement les ouvrages des femmes; mais 


comme celle-ci étoit moins célèbre par les 
agréments de l’esprit que par sa capacité et 
scs talents politiques, on devait attendre 
jilulold’cllcdcs réllexions justes et piquantes 
que <le la délicatesse et de la légèreté. Ces 
quidilés stmt, de toutes, les plus difficiles à 
saisii'. Aussi, jamais imitateur ne s’avisera 
de contrefaire les lettres de madame de Sévi- 
gné, qui ne sont pas moins inimitables que 
les fables de La Fontaine; au lieu qu’avec du 
tidenl et de la patience, on peut copier assez 
juste un auteur concis et sentencieux. 
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« 


La prélàce de M. de Meilhaii aniionçoit 
que la découverte de ce uiaiiuscrît précieux 

r ü 

avoit été faite dans un juonastcre de reli¬ 


gieuses , qu’il le tenoit de l’abbesse, mais 
- qu’elle lui avoit bût pronieltre le secret, 
même après su mort. Tout ce mystère, et 
quelques autres circonstances invraisembla¬ 
bles , commencèrent à inspirer des doutes 
sur l’authenticilc des Mémoires, lorsque 
madame de *** jugea a pro])os de déciai’er 
qu’elle avoit anciennement lu ce même ma¬ 
nuscrit à l’abbaye du Vai-de-dràce. Une 
assertion aussi positive imposa silence aux 
critiques j mais ]M. de Meilhan, pressé de. 
jouir de son succès, n’ayant pas tardé à 
divulguer l’afl'aire, l’on lât aux dépens de 
madame de ***, et de long-lcnips ses amis 
n’osèrent prononcer devant elle le nom du 
Val-de-Grâce. 


Maintenant, si l’on considère les Mémoires 
de Gonzague en eux-mêmes, on ü'ouvera 
qu’ils sont seihés de réflexions judicieuses 
qui annoncent de la profondeur et réveillent 
l’attention. Le style en, est coulant et cor- 
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rect, quoique les métaphores ue soient pas 
toujours bien clioisics ou exactement expri¬ 
mées. Ainsi, lorsque dans le parallèle que 
Tauteur établit entre Richelieu et Mazarin, 
il dit que si ce dernier eût été abandonné par 
la reine, le ridicule eût inondé la plupart 
de ses actions, cette figure est d’autant plus 
mauvaise que Ton dit communément les 
traits du ridicule. Un tort l)ien plus grand, 
puisqu’il porte sur les jugements, c’est de 
prétendre que le cardinal de Mazarin avoit 
. un esprit fin , mais sans étendue : il aura 
cru apparemment que l’adresse excluoit les 
grandes vues. Mais cet habile ministre n’a 
jamais montré de petitesse. Si son accent 
et ses manières prêtèrent souvent au ridi¬ 
cule , le cardinal de Richelieu, malgré tout 
son génie, n’y prétoit pas moins lorsqu’il 
alloit voir les dames avec un chapeau à 
panaches et en habit de cavalier, et qu’il 
fidsoit représenter ses détestables tragédies , 
d ans l’espoir de l’emporter sur le grand Cor- 
neille, dont il étoit sérieusement jaloux. 

Ce qu’il y a de plus saillant dans Iç petit 


» 
























XX 


J:: X A M E N. 


livre de M. de Mcillian , ce sont les portraits^ 
ils sont nécessairement formés de traits pris 
dans les Mémoires du temps ; mais il y a 
l^eauconp d’art dans l’îissemblage de cette 
espèce de mosaïque, et le peintre a su leur 
donner im air de vérité et de naturel. TJn 


des plus agréables est celui de madajne de 
Glievreuse, dont je ne citerai que la lin : 
« Madame de Cîievreuse voyoit à tel point 
y> l’amour et la galanterie, dans tontes Ica 


» atlaircs, comme le premier ressort, qu’elle 
» me disoit un jour, en regardant passer le 
y> général des capucins : Je ]^arie que s’il nous 
y> racoutoit sa vie, on trouveroit que l’amour 
» et les femmes, de près ou de loin, ont 
» contribué à son élévation ». Les portraits 
du Graïul Coudé, du cardinal de Retz, de 

i . 

Monsieur, frère tle Louis xiii, sont liabile- 
ment tracés, et conformes aux idées que nous 


en donnent les meilleurs liistoriciis. Celui 
de M. de Tureiine est ainsi terminé : (c C’est 


» le seul homme qui, dopuisdix siècles peut- 
»être, ait réuni, à un degré suprême, le 
)> respect que commande la vertu et Tadmi-* 















3v ration qu’excitent les talents. J’ai yxi tics 
» gens ifcsprit, des lioiiinies puissants et ca- 
» pables, avoir des créatures et des partisans,- 
» mais il faut ropiniou de la vertu pour 
» exciter l’enthousiasme public ». Cet liom- 
iiiage rendu à un grand homme est aussi 
juste que nohleinenl exprimé. Je citerai en¬ 
core, avec éloge, une observation que fait 
M. de Aleilhan en ])arlant de la reine, au. 
momeut où elle fut forcée })ar le parlement 
et le peuple de sortir de Paris : «M. le Prince, 
» j)]ein de mépris pour une armée de bour- 
» geois et pour ses chefs, lui inspiroit, par 
» ses railleries, une présomption à laquelle 
» elle avoit naturellement beaucoup de pente 
» comme tous les princes. L’intervalle qui 
» les sépare des autres hommes, qu’ils sont 
» habitués à ne voir que dans une attitude 
» de soumission, ne leur permet guère de 
» connoîtreavec précision l’époque oiirobéis- 
» sauce peut se changer en opposilion , la 
» soumission en audace », Eiilin, les dis¬ 
cours que Fou fait tenir au CiU'diiu il dtî Relz, 
et les conseils que M. de Sennelerre donne 
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a la régente, ont beaucoup de vraisemblance, 

et rappellent la manière des grands histo^ 

riens de l’antiquité, qui avoient la coutume 

de mettre ainsi en scène leurs principaux 
personnages. 

M. de Meilhan, pour donner un air d'au- 
thenticité à son ouvrage, a supposé, dans 
une vingtaine d'endroits, des lacunes, et des 
feuillets entiers déchirés et perdus. Cela 
avoit, en outre, l'avantage de se débarrasser 
sans frais des transitions et des morceaux 
les plus difficiles a traiter; mais des frag¬ 
ments décousus et muülés perdent de leur 
intérêt. 

A tout prendre, ce livre est une espèce de 
jeu d'esprit plus curieux qu'utile, et que 
l’on ne relit guère. Tel qu'il est cependant, 
il a parfaitement rempli le but de l’auteur 
qui, avant de débuter tout de bon dans 1* 
caiiière des lettres, vouloit donner une idée 
avantageuse de sa manière d'écrire. Dès l’an¬ 
née suivante, 1786, il publia deux ouvrages 
d’un genre absolument différent. Dans lo 
premier, il clierehoit à montrer des grandes 
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connoissances en administration et en finan¬ 
ces, afin de paroîiré digne de la place de 
contrôleur général, objet de son ambition; 
par le second , il espéroit acquérir la l’épu- 
tation d’un esprit supérieur, Végal de La 
Bruyère et de Diiclos ; ce qui, outre les 
Jouissances de l’amour-propre auxquelles ii 
étoit très-sensible, eut été, à celle époque, 
un excellent moyen de parvenir aux pre¬ 
mières dignités de l’État. 

Le premier de ces livres : Considérations 
sur le luxe et les richesses , n’est point rem¬ 
pli, comme le sont les anciens traités sur ces 
matières abstraites, de calculs arides et de 
discussions méthodiques ; en revanche, on y 
trouve des appei’çus brillants, d’ingénieui 
raisonnements, des faits curieux. L’éclat 
extraordinaire que Montesquieu avoit su 
répandre sur des sujets qui en paroissoient 
si peu susceptibles, avoit séduit et égaré la 
foule des imitateurs. Ils prétendoient écrire 
d’une manière amusante sur l’économie poli¬ 
tique , parce que l’immortel auteur de l’Es¬ 
prit des Lois avoit su captiver l’attention eu 
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parlant de codes et de digestes, recueils pou¬ 
dreux dont le nom seul exciloit Fidée de 
J’ennui, et dont il a voit, par la force de son 
génie, fait jaillir'des trails de lumière, 
comme le jdiysicien rend lumineux le tube 
obscur qiFil é’ectrise. Mais, si Montesquieu 
lui-même avoit été quelquefois superficiel, 
ceux qui le suivij’ent le furent encore davan¬ 
tage, outrant, comme il arrive presque tou¬ 
jours , ses défauts , sans s’élever aussi haut 
qué lui. Ainsi, on lui avoil reproche Fex- 
cessive brièveté de quelques-uns de ses cha¬ 
pitres* celui de M. de Mcilhan , sur le Coni- 
jnerce des anciens, sujet si fécond et encore 
si neuf, n’a pas deux pages, et ce ii’cst pas 
le plus court de l’ouvrage. Cependant, il est 
juste de dire , que ce n’est pas seulenieiit 
par les défauts , que l’auteur des Considéra¬ 
tions sur le luxé ressemble à son modèle, il 
a encore de commun avec lui une élégance 
soutenue, une extrême clarté, et des rap- 
prochemens justes et inattendus. 

M. de JVleilhan, se conformant encore au 
goût de son siècle, avoit voulu prendre les 
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choses trop haut. Il prétend expliquer l’ori¬ 
gine des soeiélés, question ardue que le Co^^- 
Irat social, malgré toute la magie du style de 
Jean-Jacques Rousseau , ii’a fait qu’em¬ 
brouiller. Un nuage , quelque brillant qu’il 
soit, n’est en liii-mérne qu’un brouillard ; il 
peut réfléchir la lumière, mais il ne la pro¬ 
duit pas. Dans les sciences exactes , l’on ne 
sauroit trop bien fixer le point de départ, 
parce que les conséquences son t les échelons 
de la vérité • mais lorsqu’il s’agit de l’homme, 
de cet étonnant assemblage de parties hété¬ 
rogènes, les méthodes mathématiques n’ont 
plus de prise. Les conjectures égarent, et la 
connoissance des faits avérés doit précéder 
tons les raisonnements. Sans cette sage rete- 
tenue, on tombe dans le vague , et l’on ne 
pi ésente qn’nn système incomplet au lieu de 
ces principes fondamentaux que l’on comp- 
loït établir. L’introduction du livre deM. de 
Mcillian offre un exemple d’une semblable 
méprise, 11 y soutient, que toute société est 
fondée sur deux bases , le besoin de subsis'- 
tances et Vamour-propre. Voilà certaine- 
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ment de grands mobiles, mais ils ne com- 
pj’ennent pas toutes les causes qui excitent 
les hommes à se réunir ou plutôt à demeurer 
en soricir. Il eût été plus raisonnable, ce 
me semble, cPaltribuerà l’espérance et à la 
crainte l’origine et le lien de toutes les réu¬ 
nions ; car l’espérance renferme les désirs 
des plaisirs physiques et des jouissances mo® 
raies, comme la crainte des maux comprend 
à la fois la faim , les douleurs et les priva¬ 
tions de tout genre. Si l’on ohjectoit que les 
animaux sont sensibles, comme nous, à la 
crainte et a l’espérance, et que cependant ils 
ne forment point de société, je suis prêta 
ajouter la prévoyance aux au très causes de 
réunion, et je fèrois remarquer, à l’appui 
de mon opinion, que tous les animaux qui 
vivent en société sont éminemment pré¬ 
voyants. Voyez la fourmi, le castor et l’abeille. 
Au reste, je suis loin d’attacher une gi'ande 
importance à de pareilles questions ; je ne 
vois meme, en elles, qu’un simple jeu d’es¬ 
prit , agi’éable quand il ne dégénère point en 
querelle, mais sans lUilité et sans but. La 
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société est formée, Dieu seul sait comment; 
c’est à nous à en tirer le meilleur parti pos¬ 
sible, c’est-à-dire, à faire ce qui nous est in¬ 
dividuellement le plus avantageux , sans 
nuire à l’intérêt 'général. 

La solution de ce problème également im¬ 
portant pour le bonheur et la vertu, est pour 
tout être raisonnable, la grande affaire de la 
vie. Jamais il ne doit la perdre de vue dans 
l’examen des questions qui intéressent l’or¬ 
dre social ; une des plus dilficilcs est celle du 
luxe et de ses effets. Coniiiie elle est compli¬ 
quée et que le mot lui-même présente une 
idée un peu vague , M. de Meilhan a très- 
bien fait de chercher à le définir, car, avant 
tout, il faut s’entendre. C’est, suivant lui, 
Xemploi stérile <fes hommes et des mùtières^ 
Cette définition est ingéiiieuse quoiqu’elle 
soit incomplette. Il la fait suivre d’une dis¬ 
tinction très-juste entre le luxe et le faste, 
que les auteurs confondent souvent. Il ob¬ 
serve d’abord avec raison, que le faste u’est 
point, ainsi que Voltaire le prétend, Véta^ 
lage des dépenses que le luxe coûte. Puis il 
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ajoute r « Cest dans les maisons des grands,- 
» dans leur extérieur, qu^on voyoit autre- 
y> fols régner le faste, qu\)n en trouve'encore 
» des vest iges. Le luxe est plus particulière-' 

5 ) ment Fattribut des riches, de quelque 
ordre qu’Üs soient; Fun indique Famour 
» des grandeurs, Félévation de Famé; Fautre, 

» le goût de la mollesse et l’empire de la vo- 
» lupté. On dit le faste de Richelieu, et le 
y> luxe de Fouquet ». L’on ne sauroit con¬ 
tester la justesse de ces remarques; et les 
conséquences que Fauteur en tire leur don¬ 
nent un caractère d’utilité. « Le faste, con- 
j) tinue-t-il’, convient aux monarchies, parce 
» qu’il faut sans cesse avertir de la supério- 
» rite de certains Étals : par la même raison, 

)) il ne faut pas que le faste de certaines 
» classes soit usurpé par rFautres ». Voilà 
une de ces vérités salutaires qui présentent 
à Fesprit un cncliainenient de conséquences 
immédiatement applicables à la prospérité 
des nations : elle explique la nécessité de la 

4 

Splendeur du trône, de la richesse des nobles, 

. tandis qu’elle montre Futilité des lois soinp- . 
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luaiies dans les républiques, moins pour 
ménager la fortune des citoyens, que pour 
entretenir Fégalilé des rangs. De ce seul prin¬ 
cipe dérivent les lois sur les substitutions, 
Finégalité des partages, et tant d'autres insti¬ 
tutions qu'il n'est pas besoin d'énoncer, non 
plus que la direction particulière qu'il faut 
que le monarque, ou les chefs de l'Etat, im¬ 
priment aux mœurs et à l'opinion. Tous ces 
développements s'aperçoivent dans l’éloigne¬ 
ment, d'autant plus distinctement que la 
vue est plus étendue. Ainsi, les objets se 
répètent un plus gi'and nombre de fois dans 
des glaces opposées, en raison de la torce de 
vue qu'a chaque spectateur. Dans cette occa¬ 
sion , l’expérience vient à l’appui du raison¬ 
nement. La monarchie frauçoise éloit forte 
sous Louis XIV", qui la souteiioit par une 
grande représentation ; elle fut avilie sous 
Louis XVI, qui haïssoit le faste, et qui 
n'avoit rien d’imposant. 

• Si l’on confond quelquefois le luxe avec 
le l’asle, les écriv"ains qui traitent ces ques¬ 
tions difficiles confondent encore plus sou- 
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vent les richesses et le luxe : c’est ce qui est 
arrivé a M. Necker, dans son livre sur l’Ad- 
minislration des Finances j oomme le prouve 
3 VI. de Meillian. Sans entrer avec lui dans 
des détails qui scroient déplacés ici, je me 
contenterai de faire remarquer la forme pi¬ 
quante qu’il emploie, et dont les membres 
du parlement d’Angleterre lui ont fourni le 
modèle : on sait qu’ils proposent parfois des 
amendements qui détruisent absolument la 
motion principale. M. Neckcravoitdit, fort 
inconsidérément : « Deux grands obstacles 


J) à l’accroissement excessif du luxe, sont 
» l’inconstance du goût et l’empire de la 


3 ) mode )). Substituez, répond notre auteur, 
à ces mots deux grands obstacles , ceux-ci, 
causes fécondes du luxe, en laissant sub¬ 
sister le reste de la phrase, et la })roposiliüïi 
sera paidaitement juste; «car, ajoute-t-il, 
» rinçons tance du goût est un caractère 
5 ) essentiel du luxe, qui se plaît dans ce qui 
» est nouveau, rare, singuliei’. Celle cir- 
» constance détermine l’emploi de l’argent 
y» vers des objets peu durables, multiplie les 
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)) dépenses, occupe un grand nombre d'ou- 
» vriers à des ouvrages de superfluité j or, 
y) dès qu’il y a plus grande dépense en ou- 
» vrages frivoles, et plus d’ouvriers qui sont 
y) détournés des travaux utiles et productifs, 
» je demande s’il n’y a point essentiellement 
» du luxe : Vinconstance du goût et empire 
y> de la mode en sont donc les principes, loin 
» d’en être les remèdes ». 11 est bon d’ajou¬ 
ter, en l’honneur de M. de Meilliaii, qu’il 
termine cette discussion par une longue et 
belle citation du Télémaque j mais peut-être 
prouve-t-elle plus qu’il ne voudroit, car 
Fénelon se montre bien supérieur aux deux 
écrivains modernes, autant pour le style que 
pour lu sagesse des pensées. 

LiC vingtième chapitre du Traité sur le 
Luxe , contient des recherches sur les ri^ 
chesses des particuliers en Fi’ance, depuis 
environ quatre siècles : on y trouve des dé-^ 
tails intéressants et peu connus sur les 
grandes fortunes du connétable Clisson, du 
négociant Jacques Cœur, du maréchal d’An- 
cre, du surintendant Fouquet, du cardinal 

















EXAMEN, 


xxxij 

Mazarin ; il faut les lire dans l^ouvragc. Jo 
m’attendois à y trouver une anecdote sur la 
jiiarécliale cFAiicre, Eléonore Galigai, qui 
P» ouve bien Pignorance de ces temps de con¬ 
fusion. On sait tout Pascendant que celte 
femme avoit pris sur la reine Marie de Médi- 
cis, et le parti qu’elle en tira , puisqu’il fut 
prouvé au parlement qu’elle avoit reçu plus 
de quinze millions. Un jour, ayant entendu 
dire que les quatre grosses fermes rappor— 
toient beaucoup, elle imagina de les deman¬ 
der à sa maîtresse, croyant que c’étoienl dès 
terres affermées ; et la reine qui n’en savoit 
pas davantage, les luiaecorda. Au reste, les 
prodigalités des princes, à cette époque, pas¬ 
sent toute croyance , ainsi que l’avidité des 
courtisans. On-trouve dans les Mémoires du 
temps, que la duchesse d,e Valenlinois, le 
maréchal de Saint-And ré et plusieurs au- 
très, ])ayoient à Paris et dans les provinces 
des iiiédecinspour être instruits, à l’avance, 
de la mort prochaine de ceux qui possé- 
düicnt des emplois et des charges lucratives, 
et meme ils étoient soupçonnés d’acheter 
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d’eux des services plus essentiels. Quand 
Oïl pense à ces manoeuvres si basses et si Cri¬ 
minelles ^ à ces horribles déprédations, ou 
trouve que les maîtresses et les favoris des 
temps modernes, qui ont excité tant de cla¬ 
meurs, étoient honnêtes et désintéressés’, eu 
comparaison de ceux qui, ; autrefois , rem¬ 
plirent les mêmes postes. 

M, de Meilhan, dans la vue de jeter une 
plus grande vaiiété dêins son livre , a suivi 
l’exemple que Fontenelle avoit donné dans 
ses dialogues, qu’il avoil lui-même imités de 
Lucien. 11 introduit dans un long chapitre,* 
Semblançay , surintendant des finances de 
Frailçois i'*^., discourant avec l’abbéTerray,- 
eoiitrôlèiir sous Louis xv. Ce dialogue est 
spirituel et iuslruclif ; il tend à prouver que 
ï’rançois, avec seize millions de revenu qui 
en feroient aujourd’hui soixante-quatre , 

étoit réellement plus riche que Louis xv. 

*■ ^ ^ 

qui en avoit trois cent soixante-six, c’est-à- 

/ 

«lire, qu’il disposoit d’un plus grand nombre 
d’hommes avec le numéraire qu’il possé- 
doit J et cette manière d’évaluer la véritable 


c 
















XXXIV EXAMEN. 

ricliesse est en effet la seule raisonnable. 

Je ne pousserai pas plus loin l’analyse du 
livre de M. de Meilhan, sur le Luxe 3 tant 
d’objets importants y sont successivement 
passés en revue, que leur simple énuméra¬ 
tion eiitraîneroit trop de longueurs. Voici 
les principaux : La vénalité des charges , 
l’intérêt de l’argent considéré dans ses rap¬ 
ports avec la liberté, les colonies, la l ivalité 
de la France et de l’Angleterre , les em¬ 
prunts, le crédit, le commerce des bleds, 
sont les titres d’autant de chapitres qui con¬ 
tiennent tous quelques observ^ations intéres- 
santes, mais où Fauteur ne fait qu’effleurer 
ces grandes questions. Cherchant toujours à 
éblouir par des choses piquantes et inatten¬ 
dues , il oublie trop aisément que le but de 
son ouvi’age, ce que le lecteur attend de lui, 
est la connoissance des effets de la richesse 
et du luxe sur la prospérité des nations. Il 
y trouve, à la vérité , des vues saines, des 
notions justes, des faits curieux : mais il esft 
plutôt amuse qu’instruit, parce que le livre 
manque de méthode, les idées d’enchaîne- 
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ment, et que Fon ne sauroit tirer un corps 
<le doctrine de matériaux iüiisi épars et iu- 
Cüinplets. Cependant, si M. de Meilhan a 
sacrifié des avantages solides aii goût d*un 
siècle superficiel et frivole, il a su éviter des 
fautes bien communes à celte époque : je 
parle de ces déclamations, en style bour-- 
scmüé, qufiihe fausse sensibilité débitoil alors 
avec emphase sur le malheur et l’oppression 
des peuples. Pour lui, il va droit au fait, et 
inoiiti’c, dans les profits énormes des finan¬ 
ciers , la cause de Finégalilé excessive des 
fortunes, de leur concentration dans la capi¬ 
tale, et de la misère des classes inférieures. 

■ 

Ses calculs et ses raisonnements, appuyés 
sur des faits, valent mieux que toutes ces 
diatribes inspirées à <rorgueilleux écrivains, 
plutôt par l’envie et l’amour-propre mor¬ 
tifié, que par le sentiment de la justice et 
de l’humatiité, Ï1 brave encore plus directe¬ 
ment l’opinion du jour, dans son. chapitie 
sur les bierisdes religieux. Il ne craint point 
de défendre, ))ar des raisons tirées de l’in¬ 
térêt public, ces grands établissements que 
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les philosophes altaquoient avec tant tic 
succès par les amies du ridicule, et dont les 
capitalistes et les agiol îurs convoi roi eut les 
richesses quhls finirer.t par dévorer. Il dé- 
montre que leurs baux longs et iimdéi'és 
encourageoient l’agi'icuUure, que le pauvre 
trou voit en tout temps , dans les grands 
monastères, des travaux et de ^occupation, 
et, dans les moments de disette, des res¬ 
sources bien autrement assurées que chez 

les propriétaires séculiers. 

Le principal mérite de M. de Meillian , 
c’est qu’il fonde tous ses raison iieincnts sur 
des faits avérés et des connoissaiices posi- 
tives, et qu’en administra leur éclairé et 
instruit, il laisse aux hommes de cahiaet les 
suppositions vagues et les conjectures liasar- 
■tlées. Aussi, quoique son livre laisse beau^ 
coup à désirer, ou le lit cependant avec plai¬ 
sir et avec fruit. S’il m’est permis d’ajouter 
à scs iréflexions, les miennes, sur un sujet 
d’un intérêt si général, je dirai que, dans 
un moment ou 1 industrie lait de si giaiids 
et de si rapides progrès, lesgouYcrnemciils 
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iloivent soîgnouscniciit s’appliquer à distin¬ 
guer les ell'els du luxe de ceux que produit 
la iiiarobe accélérée de la ch ilisalion. lis ne 
sauroîent trop encourager ces ingénieuses 
inventions qui, économisant le temps et le 
travail dans les procédés des arts, mettent à 
la porlée ties moindres citoyens des jouis¬ 
sances jadis réservées à l’opulence, et ten¬ 
dent ainsi à établir, entre tous les liommes, 
une égalité désiraljle et juste pour la plupart 
des commodités de la vie ; tandis que l’au¬ 
torité doit, au contraire, réprimer de tout 

■ 

son pouvoir, et encore mieux, de tout son 
exemjde, ce luxe stérile qui consomme sans 
reproduire, et qui emploie le travail d’une 
inlinité de bras pour satisbiire le caprice et 
la vanité de quelques individus. J’ajoulerai, 
])our dernière considération, et comme in¬ 
téressant parlieuUèîcment la morale, que 
si le luxe amollit les riches et les prisse île 
leur énergie , ce n’est pas ciicoie là le plus 
grand tort qu’on ]niisse lui reprocher- le 
plus funeste de ses résultats, c’est qu’il met 
eu jeu l’amour-propre de toutes les classes* 
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qii^cn leur présentant des objets continuels 
de tentations, il les en 1 raine a des dépenses 
excessives pour leurs revenus, qui amènent 
nécessairement des dettes et des mauvaises 
affaires. Or, la vertu s acrommode très-bien 
de la pauvreté, lorsque les mœurs sont siin- 
plc-s; mais la mal-aisance est un écueil sur 
lequel la délicatesse finit presque toujours 
par échouer. 

M. de Meilhan ambitionnant, comme nous 
l’avons dit, des succès dans tous les genres, 
publia des Considérations sur fEsprit et les 
Mœurs, bientôt après sou livi’c sur le Luxe. 
Dans ce nouvel ouvrage, on trouva plus 
d’esprit que de goût, plus de talent que do 
profondeur. Cependant ses observations son t 
en général justes et bien exprimées, et il 
monü’e une grande connoissance du cœur 
humain, de ses foiblesses et de ses passions; 
mais on reconnoît bien vite qu’il est dé¬ 
pourvu de ce sentiment qui seul constitue 
le moraliste, de ce penchant décidé pour la 
vertu , qui joint à des principes inflexibles 
les formes les plus souples ponr tâcher de 
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Finspirer, et qui ne clierclie à rendre.le vice 
ridicule que pour en corriger. C’est peine 
pertlue, dira-1*on, tous ces avis ne corrigent 
personne. Le inonde en esl-il meilleur depuis 
qu'il y a tant de maximes, tant d’éloquents 
traités sur les devoirs? Je pourrois répondre, 
avec La Bruyère, que : « Sans les censeurs 
» et les critiques, le monde seroit bien plus 
y> vicieux ». Mais , a ne considérer meme ces 
écrits que sous le rapport du mérite litté¬ 
raire, il est certain qu’ils paroissent incom¬ 
plets, lorsque les observations, quelques in¬ 
génieuses qu’elles soient, demeurent stériles, 
et qu’elles n’amènent aucunes conséquences, 
M. de Meilban donne volontiers des conseils 
quand il traite de la politique ; mais en mo¬ 
rale, il ne donne jamais de préceptes; c’est 
que chez lui tout part de la tête, rien du 
cœur. 

Sa description de l’esprit est remarquable : 
<c L’esprit est la connoissance des causes, des 
» rapports et des effets. L’esprit de profon- 
» deur remonte aux causes, celui d’étendue 
» embrasse les rapports , celui de finesse 
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» consiste à jiigci’ promptenicnt des effets 
11 ajoute, avec raison, que ce dernier genre 
paroît appartenir spécialement aux femmes. 
Cette définition, ou plutôt cette description, 
dénote une grande sagacité. Il n’en est pas de 
même du jugement qu’il porte sur J..T. Rous* 
seau : « Cet écrivain, dil-il, qui parle si 
)) rarement à IViine et à l’esprit ». Pour moi, 
je n’en connois point qui émeuve davantage 
et qui donne plus à penser; et pourtant je 
.ne crois pas que ses senliments et ses opi¬ 
nions soient toujours justes, Dieu m’en 
garde î M. de Meillmn me paroît beaucoup 
})1 us judicieux, lorsqu’il met Duclos fort au- 
dessous de Montagne et de La Bruyère, aux¬ 
quels on l’égaloit tle son tenips. ce llconnoît 
» l’homme, dit-il, mais c’est celui de Paris, 
»d’un certain monde, du moment où il 


» écrit ». Passant à des considérations géné¬ 
rales, il se plaint de l’extrême facilité que 
Fou a aujouril’liLii de faire des livres médio¬ 
cres , grâces aux progrès des lumières, ou 

plutôt à la manière dont elles sont générale- 

_ « 

meut l'épanducs. <cII semble, dit-il, que tout 
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» le monde, en fait d’esprit, ait le nécessaire, 

* 

y) mais il y a peu de fp andes fortunes ». Ce 
])rogrcs rapide et indéüni des lumières, des 
arts et des sciences, avoit enflammé rimâgl- 
nation active de notre auteur, et lui avoit 
lait rêver un système de pcrfectil3ilité et tle 
perfection, renouvelé depuis par un pliilo- 
soplic dont la fin a été déplorable, et adopté 
par une dame célèbre. Je veux entrer dans 


cjuclqucs détails sur les conséquences qu’il 
en lire, tant elles sont singulières et inat¬ 


tendues, En effet, au lieu de nous offrir le 
tabl eau brillant de ces êtres perfectionnés, 
se rapprochant par leurs connoissances et 
leur sagesse de ces substances intermédiaires 
que tou tes les religions placent entre l’iiomnio 
et la Di\^iiité, et jouissant avec délices de la 
plénitude de leurs facultés, voici l’insipide 
Elysée qu’il nous décrit : « Lorsque tout 
» sera connu, lorsque les symptômes, la 
» pantomime des passions seront parfaile- 
» ment indiqués, leur accent noté, leur geste 
» dessiné, l’homme ainsi exposé aux yeux 
» de tous sera comme une pendule à jour' 
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» dont on voit tous les ressorts, dont Tœil 
y> suit tous les mouvements.... Dans ce temps 
>X€le lumières et de dégoût, les conversations 
» seront fort languissantes, toutes les pen- 
)) sées étant réduites en proverbes et en sen- 
» tences. Les vers nouveaux ne seront plus 
y> que des centons ou des hémistiches pris 
)) dans des ouvrages connus.,.. Enfin, dans 
» cet état de langueur où Fhomnie doit être 
» entraîné par le cours des choses, il n’aura 
» peut-être d’autres ressources, dans dix ou 
y> douze générations, que celle d’un déluge 
» universel qui replonge tout dans l’igno- 
» rance » ! La belle fin ! Pour moi, je ne 
vois rien, dans celle hypothèse, de moins 
nécessaire qu’un déluge ; il n’y auroit qu’à 
laisser faire ces honnêtes gens si parfaits, ils 
seroient bientôt tous morts d’ennui. Mais 
quittons le pays des chimères. M. de Meilhan 
a bien observé le manège des cours; voici 
. ce qu’il dit de leurs habitants : « Les gens de 
» la cour n’ont pas plus d’esprit que les au- 
j) très, mais ce sont ceux qui savent le mieux 
y> s’en passer. Us sont habitues, dès leur 
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30 enfance, à voir les oV>jeis d’une certaine 
» hauteur, à mesurer les dilTérents degrés 
» de la société, à classer les hommes. Les 
»cgai’cls, les ménagements pour les per- 
)> sonnes, forment une partie de leur édura- 
»tion, et les entretiennent dans cet usage. 

» Ils ont une certaine facilité d’expressioirs, 

» de tournures multipliées pour rendre les 
» mêmes choses, qui en impose. De là vient 

» que leur société est plus agréable que celle 

« 

)) d’un homme de la ville qui anroii un peu 
» plus d^esprit, mais qui voit à travers les' * 
y> préjugés de son état, et qui s’exprime avec 
» moins de délicatesse ». 

Veut-on un exemple de justesse, d’élé- 
ganre et de précision? « L’amour-propre est 
» flatté des hommages, l’orgueil s’en passe , 

» la vanité les publie ». S’il y avoit, dans le. 
livre de M. de Mcillian, beaucoup de choses 
de celte force, je n’hésiterois pas à placer 
l’auteur au raîig de nos premiers écriv’^ains; 
mais elles y sont assez rares, et dépai’ées par 
des traits de mauvais goût. S’il faut en don¬ 
ner la preuve, je citerai celte pensée sur la 
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jiolilcssc : (( Plusieurs personnes sentent 
» mauvais : obligées tle vivre ensemble, elles 
» conviennent de porter des odeui's fortes; 
» voilà en partie la politesse ». Quelle image ! ' 
le liyi'e est prêt à tomber des mains. 

Les idées de M. de Meilban sur le bon- 
heur sont singulières, et me semblent peu 
justes, Croiroit-on qu’il va choisir, pour 
modèles d’hommes heu ceux, des personnages 
dont la l(3ngue vie fut toujours troublée par 
-les orages de la vanité et de rambition, Vol¬ 
taire et ledued’Épernon? De tels jugements 
décèlent le caractère d’un auteur; en lui 
voyant priser au tan t des jouissances si chère¬ 
ment achetées, on reconnoît combien il éioit 
hû-rnême vain et ambitieux. Il ravale aussi 
bien inconsidérément le bonheur des classes 
inférieures de la société ; leurs plaisirs, pour 
être simples et grossiers, n’en sont pas moi ns 
vifs ; ils entraînent moins de regrets et de 
remords ; et parce que leurs peines ont pres¬ 
que toutes pour origine des besoins non 
satisfaits, il ne s’ensuit pas qu’elles soient 
plus cuisantes que les nôtres. J’oserai même 
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dire que, lorsqu’il s’agit de l’évaluation si 
difficile du bonheur de chacun, il l'audroit 
toujours fiùre comme les banquiers ( qui 
n’ont pas d’autre moyen de simplifier les 
opérations compliquées) , établir un compte 
balancé de plaisirs et de peines : les résultats 
pourroient être comparés, et i’oii seroit jieul- 
êlre étonné du peu de difierence qu’ils 
ofTriroient. 

M. de Meilhan , cbercliant h varier les 
formes de son style, joint à ses réflexions 
des caractères dont il ne seroit pas impos¬ 
sible de retrouver les clefs. D’autres fois il 


clioisit la forme du dialogue. Celui où il 
ihli'oduit un ministi’e disgracié et un méde- 
cin est peut-êtie un peu long, mais il est 
spirituel, et finit par un trait imprévu. 
Après avoir questionné le malade , avoir 
recxmnu les symptômes physiques et mo¬ 
raux de la hialadie , le docteur conseille 
sérieiisemeni à l’ancien ministre de chcrclier 


à se faiie exiler. Les raisons qu’il donne 
sont spécieuses, plaisantes, et font mieux 
connoître, que de longs ndsonnemcnls, le 
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>'éritable caractère de l'ambitieux. Je suis 
loin d’approuver également le dialogue entre 
une femme de quarante ans et un médecin; 
il est insipide et d’assez mauvais goût, ainsi 
que la plupart des articles sur raiiiour et la 
galanterie. Iis pèchent même plutôt par ce 
<léfaut que par une excessive licence; mais 
i’indulgence que l’on a pour ce qui est revêtu 
de formes élégantes et gracieuses est telle, 
qu’il n’esl presque rien qu’elles ne fassent 
excuser. Voltaire n’a que trop prouvé celte 
vérité. D’ailleurs, ce talentde faire supporter 
tics choses que la décence réprouve est donné 
à bien peu de personnes, et il est totalement 
refusé aux gens de robe. Leur gaîté, dans de 
telles occasions, devient lourde, leur plai¬ 
santerie gauche et empesée ; enhn, leurs 
•jïeintures lascives n’inspirent que le dégoût. 
11 faut bien que cette l'èglc soit généiule, 
puisque Montesquieu lui-même n’a pu se 
'garantir du défaut commun aux hommes de 
sa ]>i'ofession. Dans les Lettres persamies, 
ingénieux badinage où il met tant d’art à 
cacher .sa profondeur, et oii la frivolité 
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s^étonne de lire avec intérêt les réflexions 
les plus sérieuses, la partie la plus foible, 
ou, pour mieux* dire, la s'eulc foible, est 
celle où il entre dans des détails fort indécents 


sur les sérails. Ses plaisanteries manquent 
alors de goût ; rien de gracieux ne rachète la 
licence de ses tableaux; bien plus, cet écri¬ 
vain si fécond se répète jusqu^à la satiété. 
Ce qui choque dans M. de Meillian, lorsqu’il 
paile des femmes, ce n’est pas tant le cy¬ 
nisme qu’une certaine fatuité de mauvais 
ton, que tout l’esprit du monde ne sauroit 
racheter. C’est véritablement dommage, car 
il a des observations d’une gi’ande finesse, 
et heureusement exprimées. J’en citerai 

û 

quelques-unes : 

« La femme est bien moins personnelle 
» que l’homme : elle parle moins d’elle que 
» de son amant ; l’homme parle plus de lui 
i) que de son amoui*, et plus de son amour 
y> que de sa maîtresse ». 

ii Les femmes ne remontent que rarement 


)) aux causes, mais elles devinent les efl’ets 
i) d’une manière prophétique. Leur concep- 
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)) lion fine et clcUcale Jeuj* Hiit apercevoir 
)) une foule de circonstances qui déterminent 
y) ou cmpèclient le succès ». 

«La reniine, chez les situvagcs, est une 
» béte de soniine; dans rOrieul, un nieublej 
» et chez les Européens, un enfant gâté ». 

Les réflexions morales sont Irès-rares dans 
ce livi’e : on aimeroit à en trouver beaucoup 
comme celle que l’on va lire : « La justice 
» épargne bien de la peine à l’esprit». Eu 
voici une autre, que Ton cmiroit tirée de 
La Rochefouemilt : « On veut rendre les 
» gens heureux J jiiais on ne veut pas qu’ils 
» le deviennent », 


Je terminerai ici l’analyse des piâncipaux 
ouvrages de M. de Meilhan, imprimés en 
France, J’ajouterai que parmi ceux publiés 
en pays étranger, dont j’ai donné la liste, il 
en est |)lusieurs qui ont du mérite et de 
1 intérêt. C’est ce qui m’a été assuré par 
M. P**, littérateur, très-distingué, et dont 
le suffrage doit être du plus grand poids. 
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ŒUVRES 

DE 

M. DE MEILHAN. 




PORTRAITS. 


M. DE MEILHAN, 

FEINT PAR LUI-mâME, 

Mon esprit est un terrain très-inégal. Il est, 
de plusieurs côtés, borné à un point qu'on 
n imagineroit pas. Il est dans d’autres parties 
très-étendu. Je supplée , pour les objets qui 
m’intéressent, certaines incapacités par un 
discernement rare des diverses qualités des 
hommes, joint à la conscience bien exacte 
de ce qui me manque. Ce qui distingue mon 
esprit, c’est son premier élan, c’est la facilité 
d atteindre sans effort. Je devine ou n’entends 
jamais ; je compose et ne peux corriger. Je 
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M. DE MEILHAUr. 


fais un mémoire, un calcul, une combi¬ 
naison , comme un poète fait des vers, et, 
comme lui, je parois inepte, si je ne suis pas 
en verve. La connoissance de l’homme et de 
sa moralité me donne sur les gens d’affaires 
une grande supériorité, parce qu elle me fait 
joindre Tesprit philosophique au matériel 
des affaires. C’est un vernis qui colore et 
donne de l’intérêt. 

f 

Ma conversation est très-varice , parce que 
rien ne remplit en général mon esprit, et ne 
me porte à m’appesantir sur les objets. Ils me 
sont indifférons, et j’ai supérieurement le 
don de l’intérêt du moment, sans fausseté 
et sans efforts. Ce que j’écris, ce que je dis 
n’est jamais pour moi ni une vérité intime, 
ni un motif d’amour-propre. Je me crois tou¬ 
jours supérieur à ce que l’on connoît de moi, 
et prêt à l’abandonner, je ne tiens au fond , à 
aucune opinion, à aucun système, et lorsque 
je prends la plume, il m’est égal de suivre une 
direction ou une autre. Ce n’est point amour- 
propre ou ostentation de mes forces : c’est 
indifférence; c’est querien n’a jamais fait effet 
sur moi comme vrai, mais comme bien trouvé. 
Je suis vivement paresseux, ce qui me 
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donne deux inconvénients, celui de la pa¬ 
resse et celui de l’ardeur. Je laisse perdre le 
temps, et ensuite je veux tout forcer : voilà la 
clef de ma conduite. Je ne puis rien faire 
sans un motif pressant, sans être commandé 
par une grande nécessité, par un grand 
intérêt; mais alors ma vivacité, ma facilité 
me servent et redoublent ma paresse par la 
confiance en moi. Je suis hardi jusqu’à la 
témérité, soutenu par l’opinion, l’éclat, la 
grandeur d un objet ; pusillanime pour les 
malheurs obscurs, ou ridicules. Je méprise 
les hommes en théorie par de là ce qu’on 
peut imaginer ; et je cède à chaque instant à 
un sentiment de bienveillance et d’indul- 
.gence qui embrasse les plus petits intérêts. 
Rien à mes yeux, de ce qui occupe, n’est petit, 
n’est vil, n’est grand. 

Mon amour-propre est extrême; mais dans 
les petits objets , dans la société, il n’est que 
sur la défensive, il ne demande qu’à n’étfe 
pas blessé, sans désir d’être flatté; dans les 
grands, il ne me porteroit qu’à la gloire la 
plus éclatante ; mais le dégoût suivroit de 
près, et leméprisde mon siècle ne mepermet- 
troit pas de mettre long-temps du prix à .son 
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approbation. Je scrois flatté de rn elever ; mais 
descendre avec éclat, volontairement; mais 
afficher le mépris , le répandre sur un siècle 
corrompu, me seroit encore plus sensible. 

Mon amour * propre s'irrite quelquefois 
dans le tourbillon du monde : il se lait dans 
la solitude. Ce que je ne vois pas est nul pour 
moi ; je désire, ou, pour mieux dire, je songe 
à cent mille écus de rente, et je puis vivre 
heureux avec dix mille francs de revenu, sans 
regrets, sans désirs ; être ministre , ou vivre 
avec une femme-de-chambre, avoir tout le 
luxe possible, ou me contenter de la chère 
du cabaret. 

_ Je ne sais si j’ai éprouvé de l’amour. J’ai 



je ne crois pas avoir éprouvé réellement l a- 
mour passionné. La faculté d’étre vivement 
intéressé un moment,et l’ardeur des sens, ont 
pu m’induire en erreur. En amitié, je suis vi¬ 
vement , profondément affecté ; mais je n’ar¬ 
rive à l’amitié que par les agrémcns de la 
personne. Je préfère les femmes: elles réveil¬ 
lent l’idée de l’amour. Les défauts des per¬ 
sonnes que j’aime me touchent peu dès qu’ils 
ne sont pas contre moi. Je partage leurs goûta 
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cpielquc étrangers qu’ils me soient. Je me 
confonds, je me transforme; mais aussi je 
souffre impatiemment qu’on ne me rende 
pas quelquefois la pareille. Ma fidélité est 
superstitieuse en amitié, et l’abandon de mes 
intérêts n’a point de bornes. J’ai peu d'illu¬ 
sion sur mes amis, et la connoissance des im¬ 
perfections ne fait rien à mon sentiment. 
Celle de leur peu d’agrémens pourroit être 
plus fâcheuse. Je m’attache par l’esprit ou par 
la bonté. A force d’être difficile en esprit, je 
suis très-indulgent, parce que je trouve que 
les petits degrés qu’on accorde, ne valent i>as 
la peine d’être comptés. Je pourrois donc 
être l’ami de telle personne qui passe pour 
être médiocre, parce que telle autre qu’on 
exalte ne m’en paroît pas fort tlistanle. 

Comme mes sens jouent un grand rôle 
dans tout, je suis très-sensible aux manières, 
et je ne pourrois être l’ami d’une personne 
gauche et grossière, quelque esti niable qu’elle 
.soit. Par la même raison , je ne puis me dé¬ 
fendre d’un intérêt vif pour tout ce qui est 
jeune, joli, aimable. Je n’aime point à me 
montrera nie.s amis sous un coté défavorable; 
jesouffrede les voir malheureux de mon mal- 
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heur, et je suis convaincu que les sentimeiis 
diminuent par la perle des avantages. Les fem¬ 
mes les plus sages ont de l’aversion pour les 
impuissants; on méprise les vieillards; il faut 
donc cacher ses plaies, dissimuler les grandes 
impuissances de la vie : la pauvreté, les infir¬ 
mités , les malheurs, les mauvais succès. On 
commence par être sensible , par être ému , 
attendri du malheur de son ami ; bientôt on 
passe à la compassion, qui a quelque chose 
d’humiliant ; ensuite à des conseils de domi¬ 
nation , ensuite au dédain. Il ne faut confier 
que les malheurs éclatants qui flattent l’a¬ 
mour-propre de ceux qui les partagent et s y 
associent. 


Stultè nudavit animi conscientiam. 
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LA DUCHESSE DE CH AULNES, 

depuis Mad. de Giac. 

JE veux essayer de peindre une personne 
rare par son espri t ; que la fortune avoit placée 
dans un rang éminent, qu’une foiblesse en 
a fait descendre, qui a fini dans l'obscurilé , 
abandonnée du monde, et malheureuse par 
le sentiment qui lui avoit fait sacrifier son 
état. Madame de Giac n’a* jamais été belle ; 
mais elle avoit de la physionomie. Ses yeux 
étoient brillants, expressifs , et donnoient 
l’idée d’un aigle qui s’élève et plane dans les 
airs. Son teint avoit de la blancheur, mais 
rien d'animé ; il offroit un blanc de lait ou 
de cire. Son maintien avoit delà gène et de 
l’embarras jusqu’à ce qu’elle eut donné 
l’essor à son esprit. Elle navoit jamais de 
grâces, elles sont le résultat d’un certain ac¬ 
cord; et tous ses gestes et scs mouvements 
parlicipoient à l’effervescence de sa tête. 

Elle avoit, à un degré supérieur, le don 
de la pensée. Ea plus vive conception, la sa- 
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gacité la plus pénétrante, et la plus brillante 
imagination étoient les qualités qui domi- 
noienl dans son esprit. La pensée serabloit 
être son essence; on auroit dit quelle étoit 
uniquement destinée à l’exercice des facultés 
intellectuelles. Je n’entreprendrai pas d’assi¬ 
gner ce qui appartient à son caractère, de 
peindre son ame et son cœur. Ces divisions 
d un être pensant et sensible n’existoient pas 
dans elle : un seul principe déterminoît 
tout; son esprit seul constitiioit sou âme, 
son cœur , son caractère et ses sens. Tout 
étoit soumis cliea» elle à rinlliience de la 
pensée. Si son imagination lui peignoit les 
charmes de 1 amour, elle s’en pénétroit ; .son 
esprit lui créoit un cœur et des sens, et savoit 
à l’instant orner un objet des plus brillantes 
qualités. Le même esprit actif’, inquiet, cu¬ 
rieux de connoîlre,d’approf'ondir, dét niisoit 
son propre ouvrage; renchantement dispa- 
roissoit, eteiledevenoit inconstante. Comme 
son e.sprit n’avoit point vieilli, elle étoit à 
soixante ans susceptible de toutes les erreurs 
de la jeunesse. Son imagination lui auroit 
donné des sens et un cœur factices, comme 
à vingt ans. Son esprit, car il composoit tout 
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son être , et c'est à lui qu’il faut toujours en 
revenir, avoit le plus rapide élan. Le pre¬ 
mier jet de sa pensée étoit semblable à une 
flèche vivement décochée qui atteint promp¬ 
tement le but le plus éloigné. Madame de 
Giac ne suivoit rien, étoit incapable do ré¬ 
flexion. ïl n’y avoit jamais pour ses pensées, 
ni veille, ni lendemain : elle voyoit les objets 
tantôt sous une face et tantôt sous une autre. 
Sa vie a été une longue jeunesse que n a ja¬ 
mais éclairée ^expérience. Son esprit sem- 
bloit le char du soleil abandonné à Phaèton. 


Une imagination brillante lui faisoitpeiinlre 
tous les objets , trouver des ra])ports entre 
les plus.distants , et lui contposoit un dic¬ 
tionnaire particulier. Elle faisoit de la langue 
un usage qui donnoit à tout ce qu’elle disoit 
un caractère expressif et pittoresque. Elle 
écrivoit mal, et c’étoit un effet du caractère 
de son esprit, dont la vivacité se refroidissoit 
par la plus légère attention. Sa pénétration 
vive lui tenoit lieu de savoir , parce qu'elle 
lui faisoit promptement atteindre à ce qui 


exerce toute l’attention des autres. Elle par- 
couroit un livre plutôt qu’elle ne le lisoit, 
devinoit plutôt qu’elle n’apprenoit. Itien n’é- 
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toit étranger pour elle, tant sa conception- 
pour tous les objets étoit vive. Les idées les. 
plus abstraites entroient aussi facilement 
dans son esprit que les plus simples notions. 
Sa conversation étoit animée, semée de traits 
brillants, de défini lions justes, de comparai¬ 
sons ingénieuses. Il falloit- plutôt l’entendre 
que s’entretenir avec elle. Elle n’avoit jamais 
le désir de briller. La prétention est au-des¬ 
sous de celui qui possède pleinement et sans 
effort. Elle dépensoit son esprit, comme les 
prodigues leur argent, pour le plaisir de dé¬ 
penser , et jamais pour paroître. Elle devoit 
passer pour méchante , parce qu’elle blessoit 
souvent l’ainoiir-propre des autres; mais ce 
n’étoit que relativement à l’esprit ; c’étoit par 
le besoin et l’habitude de comparer et de 
juger, plus que par un sentiment de mal¬ 
veillance. Elle ne se répétoit jamais , ne ci- 
toit jamais ce qu elle avoit dit. Sa conversa¬ 
tion avoit le défaut de revenir trop souvent 
sur les memes objets; elle dissertoit sans cesse 
sur l’esprit : c’étoit son domaine. L’esprit étoit 
tout pour elle, et elle n’auroitpu s’empêcher 
de dire le défaut de l’esprit de l’homme qui 
lui auroit sauvé la vie. 
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DUCLOS, 

HOMME DE LETTRES. 

Düclos , né en Bretagne , vint assez jeune 
à Paris ; il se procura un accès auprès du 
maréchal de Brancas, commandant en Bre¬ 
tagne, Le comtf de Forcalquier étoit son fils; 
il étoit homme d esprit, et sa maison étoit le 
rendez-vous de tout ce qu’il y avoit de dis¬ 
tingué dans la littérature,et des personnes les 
plus aimables. Duclos ne tarda pas à taire 
sensation dans cette société ; il avoit beau¬ 
coup d’esprit, et le genre d’esprit le plus 
propre à obtenir des succès dans le monde. 
Sa conversation étoit semée de traits rapides, 
brillants, et quelquefois ces traits aunon- 
^oient un observateur profond. Il connut le 
monde dans cette société qui rassembloit 
ce que les divers États ont de plus distingué. 
Les Considérations sur les Mœurs furent le 
produit des réflexions que ses liaisons le 
mirent à portée de faire ; et cet ouvrage, qui 
réunit des observations fines à une grande 
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DüCLOS. 

prtkîîsion dans Texpression, lui valut une 
réputation fort supérieure à son mérite réel. 
Duclos ne séleve pas au-dessus du cercle de 
la société de son temps, et ne remonte pas 
aux premiers principes des actions des liom- 
nies et de la morale. Il fut mis cependant 
au rang des plus grands philosophes et des 
premiers écrivains. Cet ouvrage, dont on 
ne sentira pas le mérite dans un autre siècle, 
eut le succès des vaudevilles qui se chantent 
partout pendant le temps que leur objet 
intéresse, et 1 auteur lut compté au rang des 
A^oltaire, des tontenelle, des Montesquieu, 
Ses écrits ne sont |kis du premier ordre ; 
mais il avoit dans lu conversation une supé¬ 
riorité marquée. D’Alembert a dit de lui, en 
géométrique, que : Dans un temps 
donné, personne n’avoit plus d’esprit; et 
cela est axactement vrai. Je suis fondé à 
croire que Duclos meltoit quelquefois à 
profit sa brusquerie pour louer avec d’au¬ 
tant plus de succès, que l’éloge avoit l’air de 
lui être arraché par une irrésistible vérité. 
L’imprudence de ses propos contre les gens 
en place, excita contre lui l’animadversion 
du Gouvernement, et ou lui donna le conseil 
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<le voyager, pour le soustraire à Texil ou à 
la Bastille. Il parcourut ritalie, et son voyage 
a été imprimé. Il baisa la main du ]iape, 
et lui (Ut avec son ton bruscpiement flatteur: 
« Saint-Père, cest ainsi que les Français en 
» usent avec ce qu’ils aiment et respectent 
» le plus : avec les jolies femmes ». Comme 
il avoit débuté dans le monde à une époque 
où le bel-esprit dominoit et rapproeboit les 
premières classes, il avoit eu du succès au¬ 
près de quelques femmes séduites par sa 
conversation, et entraînées par la vanité qui 
leur faisoit mettre du prix à la conquête 
d’un homme desprit. Duclos aimoit le vin, 
et rarement sortoit de table sans être échauffé. 
Alors sa conversation n’en étoit que plus 
brillante; mais aussi il se permettoît les pro¬ 
pos les plus imprudens contre les ministres 
et les gens en place. Je renteudis un jour 
dire après dîné, en parlant du Lieutenant 
de police : « Je tirerai ce drc>le-là de la fange 
» pour le pendre dans I histoire ». Ducios, 
nommé historiographe de France, n’avoit 
ni le style, ni rinstruction nécessaires pour 
tracer un grand tableau. Son style a de 
raffectation, et lantilhèse est la ligure qui 
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domine dans ses écrits. Il avoit un grand 
fonds d’anecdotes; et,dans les derniers temps 
de sa vie, il avoit fait le mauvais marché 
d’abandonner son esprit pour sa mémoire. 
Duclos avoit de la probité, et joignoit le 
désintéressement à une sorte d’avarice, qui 
étoit en lui l’effet de l’habitude de peu dé¬ 
penser, et de la nécessité où il avoit été 
d’économiser. Il est mort fort riche pour un 
homme de lettres, qui n’avoit jamais eu de 
fortune que celle que ses talciis littéraires 
avoient pu lui procurer. Il n’a jamais vécu 
chez lui; et comme son bien étoit en argent 
comptant, la crainte d’étre volé lui faisoit 
prendre des précautions pour qu’on ne sût 
pas qu’il avoit chez lui de grosses sommes. 
C’est par cette raison que jieu de temps avant 
de mourir, il emprunta vingt-cinq louis à 
un de ses amis. Il dînoit tous les jours en 
ville, et cherchoit toujours à se faire rame¬ 
ner. Ce besoin qu’il s’étoit fait des autres le 
forçoit, malgré sa brusquerie, à des complai- 
.sances et à des ménagements. 11 louoit sou¬ 
vent l’esprit de ceux qui lui étoient utiles; 
et voyant un jour que j’étois surj^ris de l’en¬ 
tendre parler avec éloge de l’esprit d’un 























homme qui nWoit rien de remarquable : 
« Que voulez-vous, me dit-il, c*est un homme 
» fort obligeant pour moi. Je suis reconnois- 
» sant, et fais ce que je puis en lui'accordant 
» un brevet d’homme d’esprit ». 
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MADAME DE CHATEAUROÜX. 


La duchesse de Chàteauroux étoit de la 
maison de JMailly, dont il semble c[ue le san^ 
ait eu des attraits pour Louis xv qui eut 
trois maîtresses de ce nom. Madame de Châ- 
teauroLix étoit belle et de la plus intéressante 
figure. Elle avoit de 1 élévation dans l ame, et 
supérieure à tout vil intérêt son ambition 
étoit du genre le plus noble. Aimant passion¬ 
nément la personne du roi, elle s’occupoit 
constamment de sa gloire. Comme une autre 
Agnès Sorel, elle lui inspira le désir de se 
mettre à la tête de ses troupes. Ellefaisoit tou.s 
ses efforts auprès de lui pour l’engager à pren¬ 
dre connoissance des affaires de son royaume, 
pour le déterminer à secouer le joug de ses 
ministrés et à avoir des volontés. Les dévots, 
profitant d’une maladie du roi à Metz , s em- 
jiarèrent de sa personne , et forcèrent ce 
prince religieux et timoré à renvoyer igno^ 
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ininjeiisement une femme qu'il adoroit* 
Abandonnée de tous ses amis de cour, pour- 
•suivie par le peuple tou jours prêt à s’armer 
contre les maîtresses et les favoris, elle eut 
beaucoup fie peine à se soustraire à ses fu¬ 
reurs. Arrivée à Paris, alarmée de l’état du 
roi qu’on croyoit toucher à sa dernière 
heure , désespérée des outrages quelle avoit 
éprouvés, elle attendit quelque temps dans 
un trouble inexprimable, les nouvelles que 
les courriers apportoient. Enfin, une crise sa- 
1U ta ire rappela le roi à la vie, et peu de temps 
après il vint à Paris jouir de la tendresse et 
de la j oie dont son peuple etoit enivre. Eors- 
que les terreurs religieuses eurent fait place 
à l’amour dans l'âme de Louis xv, il envoya 
le comte de Maurepas son ministre, ennemi 
déclaré de madame de Château roux , lui té¬ 
moigner ses regrets du passé et l’engager à 
revenir faire son bonheur et lorneinent de 
sa cour. Mais, au moment d’une si heureuse 
révolution , la duchesse de Châteauroux fut 
enlevée à son amant par une mort soudaine. 
Ce fut peut-être un malheur pour la France 
que cet événement, et la perte d’une femme 
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dont toute rambitiou éloit de donner du 
ressort au roi , de le garantir des pièges de 
l’intrigue, enfin, de lui inspirer les plus 
nobles sentinienls. 
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MADAME DE POMPADOUR. 


i>l ÉE de parents obscurs, son père avoit mal¬ 
versé dans lin emploi subalterne. Mad. Pois¬ 
son,sa mère, femme sans principes, s’occupa, 
liés que 1 âge eut développé les charmes de sa 
fille , des moyens de la produire et de la faire 
coiinuLtredu roi. M. Le Normand d’Eliolles , 
financier d’une naissance honnête, fut frappé 
de sa beauté. Fermant les yeux sur la mau¬ 
vaise réputation du père et de la mère, et le 
défaut de fortune de la fille , il se détermina 
à l’épouser, et se flatta que l’espérance la lui 

b- 

attacheroit. 


Madame d’Etiolles s’empressa de chercher 
les moyens de se faire connoître du roi. Elle 
y parvint, et ses charmes firent sur lui l’im¬ 
pression qu’elle avoit droit d’en attendre. 
Elle le vit plusieurs fois secrètement, soit à 
Paris, soit à Versailles, et la possession ,loin 

d’éteindre les désirs du monarque , ne fit que 

* 

les irriter davantage. Après plusieurs entre¬ 
vues, madame d’Etiolles, qui désiroit avoir 


% 


I 


























I 



20 


MAD. DE POMPADOUR 


l'éclat et le rang de maitresse reconnue ^ vint 
à bout de forcer le roi timide et irrésolu à la 
laisser s’établir dans un appariement couligii 
au sien. Dans les premiers temps, elle se mé- 
loit particulièrement de ce qui concernoit la 
finance. Elle en introduisit l’esprit à la cour, 
et fit naître' le désir aux femmes et aux cour¬ 
tisans de participer aux bénéfices des finan¬ 
ciers au moyen de pensions sur leurs places, 
qu’on appcloit des croupes (i ). L’esprit d’avi¬ 
dité et d’un sordide intérêt se joignit dès lors 
à rambition'descourtisans, plus épris autre¬ 
fois de l’éclat et des titres. C'est ainsi que tout 
se tient dans l’ordre moral, et que la circon¬ 
stance si indifférente de la naissance d’une 
maîtresse peut avoir une grande influence 

sur les mœurs de la cour. Madame d’Etiolles, 

» 

créée marquise de Pompadour, étendit bit^i- 
tôt son pouvoir, nomma et destitua les mi- 

(i) Le montant île ces pensions s’éleToit à deux mil¬ 
lions, dont U étoit évident qu*on aiiroît pu augmenter 
le prix des baux au profit de l’Etat. L’usage d’accorder 
des pensions de ce genre subsista pendant quarante ans, 
jusqu’à Necker, qui les supprima. Ainsi voilà quatre- 
vingt millions perdus pour l’Etat dans cet espace de 
temps. ( Note tle Vauteur. ) 
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nistres et le.s généraux. Mais ce qui est peu 
connu et qui n’a jamais fait de sensation, 
c’esl l'infidélité de la marquise à son royal 
amant. On n’en pourra douter en lisant des 
lettres très-connues de la duchesse de Laura- 
guais au duc de Richelieu. Tous deux étoiciit 
parfaitement instruits de ce qui se passoil à 
la cour, et la duchesse reproche au duc de 
n'avoir pas, comme plusieurs autres qui 
l’avoient fait avec succès, cherché à plaire à 
la marquise. La iluchesse de Lauraguais dis¬ 
pense, pour un aussi grand intérêt, son 
amant de la fidélité qu’elle avoit droit d’en 
attendre. Madame de Pompadour, vers le 
milieu de son règne, sentant qu’elle ne pou- 

voit fixer l’humeur volage du roi, se borna 

■ 

à être son amie et son conseil. Elle fit plus: 
elle osa aspirer à être admise, par la reine, au 
nombre des dames du palais, et cette prin¬ 
cesse eut la foiblesse de consentir à cette 
scandaleuse élévation. Depuis ce temps, le roi 
se livra entièrement à dès goûts passagers et 
obscurs, et la marquise continua à gouver¬ 
ner. Mais soit que le duc de Choiseul, dont 
elle étoit éprise et enthousiasmée, eût fini 
par avoir moins d’égards pour elle, soit que 





















22 


MAD. DE POMPA POUR. 


le roi fut dégoûté, par le mauvais succès, des 
conseils et des choix de la marquise, elle vit, 
dans les derniers temps de sa vie, diminuer 
son crédit, et il est probable que la mélan¬ 
colie abrégea ses jours. 

La marquise de Pompadour étoit belle, 
mais sa figure étoit inanimée. Elle avoit peu 
desprit, et n’avoit jamais pu perdre à la 

cour le ton et les manières des sociétés de 
" • 

finance. Le portrait que Voltaire a fait d*ellc 
dans la Pucelle, est parfaitement ressemblant : 

Telle plutôt une heureuse grisettc, etc,, etc. 
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MADAME DU BARRY 


IVJ. A DEMOISELLE Beaiivemier , surnommée 
Lange, h cause de sa beauté, et connue sous 
ce dernier nom, étoit née dans la bassesse. 
Des circonstances particulières, et les agré¬ 
ments de sa figure, engagèrent une personne 
qui eut occasion de la connoîlre à lui pro¬ 
curer quelque éducation, et elle demeura 
plusieurs années dans un couvent. Sa beauté 
la fît rechercher, et elle eut plusieurs amants, 
les uns par goût, dit-on, et un plus grand 
nombre par des vues d’intérêts. Le comte 
Du liariy, qui depuis vingt ans s’occupoit 
de donner une maîtresse à Louis xv, eut 
occasion de la connoître , et se persuada 
aussitôt qu'il avoit trouvé la personne propre 
à remplir ses vues. Cet homme, connu sous 
le nom du Houé, avoit beaucoup de talents 
pour l’intrigue, et un tact merveilleux pour 
apprécier les charmes et la beau té des femmes. 
11 devint lamant de mademoiselle lîcau- 
vernier ou Lange, et s’occupoit aussi de 
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pourvoir aux dépenses de sa maîtresse et aux 
siennes, en attirant chez elle des gens riches 
qui payoient libéralement scs faveurs passa¬ 
gères. Mais la vérité exige que je dise que le 
iioml>re de ses amants de diverses sortes n’a 
point été aussi considérable qu’on l’a pré¬ 
tendu , et que Lange avoît un extérieur 
décent et des manières réservées pour une 
femme de son état. Du Barry ne perdant pas 
de vue son projet de donner une maîtresse 
au roi, crut nécessaire de la faire sortir de 
la classe des filles, et de lui donner un état 
honnete. En conséquence, il la fit épouser 
à son frère, et elle prit le nom de comtesse 
Du Barry. Il la fit connoître de Le Bel, pre¬ 
mier valet de chambre de Louis xv: et celui- 

• ^ 

ci, eu ayant parlé au roi comme d’une 
femme charmante, lui inspira le désir de la 
voir. Le roi fut séduit par sa beauté, et en¬ 
core plus, peut-être, par l’art quelle avoit 
de réveiller les sens que l’age commençoit 
d’amortir. Il ignoroit son ancien état, croyoit 
qu’elle n’avoit eu qu’un seul amant, et 
qu’elle étoit femme de condition. Il eut la 
foiblesse de consentir à sa présentation, et il 
la fit monter au rang des La Vallière, des 
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MAD. DU BARRT, 

Montespan et des Pompadour. Parvenue à 
cette place, elle ne mit aucune mesure à ses 
prodigalités; le trésor royal senibloit être à 
sa disposition et à celle de son beau-frère. 
Lasservissement du roi à une femme regar¬ 
dée comme une prostituée, le luxe de celle- 
ci, scs énormes dépenses, excitèrent le plus 
grand scandale. Il en résulta une diminution 
de respect pour le roi et pour la royauté, 
circonstance qui est à compter parmi les 
causes qui ont, non pas amené la révolution, 
mais qui l'ont facilitée, en y préparant les 
esprits. A la mort de Louis xv, madame 
Du Barrv fut traitée avec sévérité. On la força 

*' a 

d’entrer dans un couvent; ensuite on sentit 
qu il n y avoit rien à rep'joclier à cette femme 
qui n avoit fait que son métie 7 \ en tirant de 
son amant tout l’argent qu’il vouloit bien 
lui donner. Llle fut rendue à la lilierté, et 
vécut à Lucienne, maison de campagne ma¬ 
gnifiquement ornée. Tout le monde connoît 
sa triste fin. Les plus importants événements 
qui avoieut eu lieu pendant sa faveur avoient 
passé devant ses yeux comme les person¬ 
nages de la lanterne magique : elle ne s’en 
étoit point mêlée, et il ne lui en restoit 
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I qii*un confus souvenir. Lors de la révolution 

elle se signala par son dévouement et une 
bonté singulière pour ceux qui étoient me¬ 
nacés d’en être les victimes. Enfin cette 

* * 

femme, que rien n’avoit prémunie dans sa 
. jeunesse Contre le vice, et qui avoit été en¬ 
traînée par la misère et les mauvais conseils, 
n*a jamais fait de mal, avec tout pouvoir de 
nuire. C’est une modération remarquable 
dans sa position, et qui lui donne des droits 
à l’indulgence des gens les plus sévères. 
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LE DUC DE CHOISEUL. 


Le maréchal de Belle-Isle est le prem ier hom¬ 
me titré qui, depuis un siècle, ait été chargé 
d’un département. Il étoitdéjà ministred état, 

et il se glissa par surprise au ministère de la 

^ * 

guerre à la fin de sa longue carrière. Louis xiv 
avoit eu pour système de ne point appeler au 
ministère d’homme de grande naissance; et 
de jiuissants motifs qui vont être exposés ve- 
noientà l’appui de cette résolution. Dans une 
monarchie telle que la France, un homme 
d un nom illustre avoit nécessairement une 
grande partie des gens de la cour pour alliés, 
ce qui lui donnoît des partisans, et multi- 
plioit ses moyens d’intrigue. Il étoit comme 
impossible de ne pas élever promptement à 
la dignité de pair un ministre de grande 
naissance, de ne pas le décorer du cordon 
bleu, enfin de lui accorder un grand gou¬ 
vernement. Il étoit difficile aussi que le roi 
ne donnât pas des charges et des pensions 
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aux pareil tsde son ministre qui avoient touts, 
par leur rang et quelques services, des droits 
à ses grâces. I^e roi étoit nécessairement em- ‘ 
barrassé pour éloigner un tel ministre lors¬ 
qu’il en étoit mécontent. La crainte de voir 
des visages affligés, si puissante sur les prin¬ 
ces, se joignoit aux autres motifs. Il n’en étoit 
pas ainsi des magistrats. Sans parents à la 
cour, et par conséquent sans appui, ils n’é- 
toient sijsceptfijles ni de la pairie, ni du cor¬ 
don bleu, ni de gouvernement. Le monarque 
pou voit leur conférer le plus grand pouvoir, 
et les disgracier ensuite, sans être arrêté par 
le mécontentement des grands qui entou- 
roient sa personne, parce qu’ils ne s’intéres- 
soient qu’aux gens de leur ordre. Ces minis¬ 
tres étoient comme des vases brillants, mais 
fragiles, qu’il pouvoit briser à sa volonté. 
Ces considérations , comme on le verra, ne 
sont pas indifférentes, jilacées dans un ar¬ 
ticle qui concerne le duc de Clioiseul. 

Ce ministre étoit de la plus haute nais¬ 
sance. Il lut connu, [>endaiit sa jeunesse, sous 
le nom de comte de Stainville. Il eut long¬ 
temps une sorte de célébrité dans le monde 
par son esprit, sa gaîté et un ton léger et 
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présomptueux. Sou taleiit pour le persiflage 
et les tracasseries qu’il avoit excitées flans plu¬ 
sieurs sociétés avoient fait croire que Gresset 
l’avoit eu en vue en traçant le caractère du 
méchant, Il eut beaucoup fle succès auprès 
des femmes, quoique son extérieur n eut rien 
d’agréable. Il étoit d’une taille médiocre, et 
sa figure pouvoit être appelée laide ; mais des 
yeux vifs et expressifs l’animoient, et des ma¬ 
nières nobles, polies, audacieuses, donnoient 
à toute sa personne un caractère qui la fai- 
soient distingueret en déroboient les défauts. 

t 

Des propos inconsidérés lui avoient attiré la 
haine de madame de Pompadour, et il s’en 
vantoit. Il s’appeloit, même en plaisantant , 
le chevalier de Maurepas, pour montrer qti’il 
étoit le second dans l’ordre des ressentiments 
fle la maîtresse; mais bientôt il sentit que 
c'étoit se fermer la porte à toutes les places, 
et il profita avec habileté d’une occasion im¬ 
prévue pour se rapprocher d’elle, en lui ren¬ 
dant un service très-important. 

Une jeune femme venoit fle paroître è la 
cour; elle étoit de la plus charmante figure, 
et n’avoit pas moins de coquetterie que de 
grâces. liUe fit au roi des agaceries auxquelles 
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il ne parut pas insensible. Naturellement ti¬ 
mide , il s’enhardit par scs avances, et lui Ht 
une déclaration par écrit. La répons/ctoit 
embarrassante pour une femme qui, préten¬ 
dant être maîtresse en titre, comme autre¬ 
fois les maîtresses de Louis xiv, ne vouloit pas 
céder trop promptement, et cependant nepas 
faire entrevoir de trop grands obstacles. Le 
comte de Staiiiville lui parut riionime propre 
à la conseiller dans une circonstance aussi dé¬ 
licate. Elle le prie de passer chez elle, elléîui 
confie sa position , lui communique la lettre 
du roi, et lui demande un projet de réponse. 
M. de Staiiiville demande jusqu au lendemain 
pour réfléchir, et emporte la lettre. Il n’ciit 
pas plutôt cette pièce entre les mains qu’il se 
rend chez madame de Pompadour. Introduit 
auprès d’elle, il commence par lui avouer, 
qu’ayant eu à s’en plaindre, il s’est permis 
contre elle des propos qui ont dii la choquer; 
qu’il ne veut point se justifier et feindre* des 
sentiments que peut-être il n’a pas;maisqu’on 
peut estimer les individus sans avoir pour 
eux de l’aflectioii ; qu’il est convaincu qu’elle 
est utile an roi par ses conseils, et qu’elle 
veut le bien de l’Etat ; que ces considérations 
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l'engagent à lui faire la confidence d’une in¬ 
trigue ourdie contre elle, et qu’il est intéres¬ 
sant de déjouer au plutôt. Alors il lui montre 
la lettre du roi, et ne cache pas qu’il auroit 
un grand cliagrin de voir une femme à qui il 
étoit allié , acquérir du crédit par un moyen 
qui seroit une tache pour sa famille. Madame 
de Pompadour passoit de l’étonnement à la 
crainte, et ensuite à l’admiration d’un si 
généreux caractère. Quelle magnanimité ne 
déployoit pas à ses yeux un homme que, 
jusqu’à ce moment, elle avoit eu le tort de 
haïr ! Ils concertèrent ensemble les moyens 
de faire avorter les projets de la comtesse 
de C***. C’étoit le nom de la jeune femme. 
Madame de Pompadour prodigua à M. de 
Stainville les expressions de son estime et de 
sa reconnoissancc , et .celui-ci lui répéta plu¬ 
sieurs fois qu’on ne devoit point de la recon¬ 
noissancc à l’estime , et qu’il n’avoit eu en .vue 
que le repos du roi et le bien de l’Etat. M. de 
Stainville ne s’empressa point ensuite auprès 
de madame de Pompadour, mais il se pré¬ 
senta pour souper avec le roi, et il fut nommé, 
ce qui ne lui étoit pas arrivé depuis long¬ 
temps. 
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Depuis ce moment, la favorite ne mit 
point de bornes à sa reconnoissance. Bientôt 
le comte de Slainvîlle, annoncé ouvertement 
pour être protégé par elle, se maria avec une 
fille de finance immensément riche. Peu de 
temps après', il fut envoyé à Rome, ensuite 
a Vienne. L’éloignement ne l’empêcha pas de 
cultiver laxnitié de madame de Porapadour, 
et ne la refroidit pas. Dégoûtée de l’abbé 
de Remis, elle le laissa exiler, et fit appeler, 
pour lui succéder, le comte de Stainville, 
qui fut, dans le plus bref intervalle, créé 
duc et pair. Il eut le crédit de .se faire rem¬ 
placer à Vienne, par son cousin, le comte 
deChoiseul, qui fut nommé, peu de temps 
après, ministre et secrétaire d’état, et ne tar¬ 
da pas à être aussi feit duc et pair, sous le 
titre de duc de Praslin. 

Le duc de Clioiseiil ne se contenta pas d’un 
seul département; il fit joindre celui de la 
marine à celui de la guerre, auxquels, depuis 
le pacte de famille, il réunit encore la corres¬ 
pondance dEspagiie et de Portugal. Il fut 
nommé ensuite colonel-général des Suisses , 
gouverneur de Touraine , grand bailli de 
Haguenau. Ces divers emplois réunis lui for- . 
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moient un revenu de sept cent inîlte livres de 
renies ; mais il étoit encore insulGsant à ses 
prodigieuses dépenses. H fut forcé d’avoir re¬ 
cours au roi pour payer ses dettc.s, cpioiqu’U 
eut, en complant son bien et celui de sa 
femme, près d’un million de revenu. I,c roi 
lui donna deux raillions. Leduc de Clioiscul 
joignoil, au pouvoir que lui donnoient ses 
places, un crédit sans bornes, qu’il tenoit dtï 
madame de Pompadour, dont on ne peut 
douter qu’il n’ait été l’amant. Il eut l’habiletc 
de se soutenir plusieurs années après la mort 
de la favorite, et auroit pu conserver encore 
tous ses avantages s’il eût eu pour madame 
Du Barry les plus petits ménagements; mais 
il crut être a.ssez fort pour lutter contre l’a-s- 
Cendant d’une maîtresse, et il fut disgracié. 

Un homme de mes amis fut chargé mal‘n é 

* ^ O" 

lui, de dire au duc de Clioiseul, que madame 
Du Rarry désiroit vivre en bonne intelligence 

O 

avec lui, et (jue s il “vouloit se rapprocher 
iVelle, elle feroit la moitié du chemin. Ce 
lurent les paroles de la favorite. Le négocia¬ 
teur représenta que les maîtresses chassoient 
les ministres, et que les ministres ne chas¬ 
soient pas les maîtresses. L’orgueil et l’hu- 
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meiinln duc furent inflexibles^ et il s’obstina 
à ne donner que la vague promesse d'accor¬ 
der à madame Du Barry les demandes qu’il 

m 

trouveroit justes. Cette déclaration, qui mot- 
toit à découvert dans le ministre la volonté 
de conserver tout son ascendant, ne satisfit 
point, et il fut exilé à sa terre de Cbanteloup, 
en Touraine. 

Cette révolution dans le ministère étant 
arrivée au moment où les parlements étoiont 
menacés de leur destruction , le public ima¬ 
gina des rapports de sentiments et d’opi¬ 
nions entre le duc et ces corps. Il se figura 
que c’étoit par vertu et par des principes de 
décence qu’il étoit opposé à madameDu Barrj ; 
et, d’après cette opinion dénuée de fonde¬ 
ment, le duc de Choiseul devint l’idole des 
magistrats, de leur nombreux partisans, 
des gens vertueux, enfin du publie entier. 
An moment de .sa disgrâce, les rues fiireiil 
pendant vingt-quatre heures obstruées par 
la multitude des carosses qui se rendoient à 
.sa porte. plus riches eapilalistés lui 

offrirent à l’envi de l’argent pour arranger 
ses affaires, et ces offres montèrent à quatre 
millions comptant, Liifin , arrivé à Chante* 
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loup, il vit se rendre en foule auprès de lui 
des courtisans que des charges éminentes 
auroieiit du retenir à Versailles, et qui ne se 
firent point scrupule de braver le mécon¬ 
tentement du roi. Les gens de toutes les 


classes, à Paris, cherchèrent à se signaler en 
manifestant, d’une façon quelconque, leur 
dévouement au ministre disgracié. 11 lit ven¬ 
dre ses tableaux; et, ce qui n’étoit peut-être 
jamais arrivé, on prenoit plaisir à renchérir 
pour en augmenter le prix; et ceux qui 
poussoient le plus haut leurs enchères étoient 
approuvés iwr des battements de mains. Cet 
onibousiasme se prolongea pendant toute la 
vie de Louis xv, et forma un vcritable.pani 
d’opposition, empressé, et d’exalter le due 
de Cliüiseul, et de décréditer les ministres 


ses successeurs. On saUendoit , à l’époque 
du nouveau règne, qu’il seroit lait premier* 
ministre. Il étoit chéri du public; et la relue, 
dont il avoit favorisé le mariage, sembloit 
devoir le protéger. Mais l’opinion inspirée 
au roi dans son enfance, sur la prétendue 
part que le duc de Choiseul avoit eue à la 
mort du dauphin son père, lui donna tou- 
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tours un éloignement invincible pour le 
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ministre très - innocent eVun crime aussi 
atroce. Le genre de maladie du dauphin, cpii 
éloit une phthisie ordinaire, et le procès- 
verbal d’ouverture de son corps, suffisent 
pour démontrer l’absurdité de cette odieuse 

* 

,) accusation. 

Le duc ^e Choiseul, revenu à Paris, y tînt 
le plus grand état. La cour entière, en quel¬ 
que sorte, se transportoit dans sa maison, 
où il accueilloit aussi les magistrats, les gens 
de lettres, les financiers du premier ordre. 
Enfin, il s’étoit emparé du sceptre de Topi- 
iiion, et il régnoit véritablement à Paris. 
La mode et le mécontentement lui attiroient 
chaque jour de nouveaux partisans. Les 
opérations des ministres étoient critiquées 
à l’hôtel de Choiseul, leurs personnes tour¬ 
nées en ridicule; la plupart des grands, des 
magistrats et des gens de lettres, les femmes 
considérées dans le monde, enfin tous ceux 
que le bon air entraînoit, formoieiit une 
cabale nombreuse et imjjosante dont le duc 
étoit l’âme. Il mourut; mais cette multitude 
de personnes habituées à décrier la cour et 
les ministres, continua à s’occuper des opé¬ 
rations du gouvernement pour les censurer. 
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Ce fut le germe d’un parti dangereux d’op¬ 
position, qui, ne trouvant de remède aux 
abus qu'il exagéroit, que dans les étals-géné¬ 
raux, semoit ainsi dans tous les esprits les 
idées qui ont amené la révolution. 

Je ne m’étendrai pas sur la personne du 
due de Choiseul, son caractère et ses opéra¬ 
tions : je dirai seulement, en peu de mots, 
qu’il étoit fort au-dessous de l'idée qu’on 
s’etoit formée de lui, et les Mémoires qu’il 
a laissés ne permettent aucun doute à cet 
égard. Le bonheur qui accompagna ce mi¬ 
nistre dans toutes les circonstances de sa vie, 
le fit disgracier au moment de la chute des 
parlements et de Finstallatioii de madame 
Du Rarry. Dix-huit mois plutôt, le public 
auroit applaudi à sa disgrâce, et n’eût vu en 
lui qu’un ministre inappliqué et dissipateur. 
Ce qu’il y a de singulier, et qui prouve com¬ 
bien il est difficile de se faire une idée juste 
des gens qui occupent de grandes places ,. 
c’est que le duc de Clioisenl, prodigue dans 
ses dépenses personnelles, est, depuis Sully, 
le ministre qui a fait les plus grandes éco¬ 
nomies dans son ministère. Il supprima pour 
vingt millions au moins de SLil>sides annuels 
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accordés par un ancien et absurde abus à 
diverses puissances. Il économisa ainsi, de 
calcul fait, deux cent vingt millions pen¬ 
dant ses onze ans de ministère, et cela com¬ 
pensa bien quelques gratilicalions ou pen¬ 
sions accordées parfois un peu légèrement, 
et que lui arrachoient la libéralité et la bien¬ 
faisance qui lui étoient naturelles. 
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LA DUCHESSE DE GRAMMONT, 

SOEUR DU DUC DE CIIOISEUL. 

M ADAME la fîncliesse de Grammont étoit 
resiée à Remireraont jusqu’à lage de vingt- 
liuit ans, et n’avoit pu acquérir dans un 
chapitre une idée juste de la méchanceté des 
hommes, de l’art des calomniateurs, et de 
la facilité avec laquelle on ajoute foi aux 
calomnies. Elle acquit en peu de temps le 
plus grand ascendant sur le duc de Choiseul, 
son frère ; et ceux qui jugent des autres 
d’après eux^mèmes, sachant qu’elle étoit sans 
tortune, ne doutèrent pas qu’elle ne s'em¬ 
pressât de fiiire ce qu’on appeloit des affaires. 
C’étüit connoître bien mal la duchesse de 
Grammont, qui avoit Fânic la. plus élevée. 
M. de Choiseul passa un marché pour les 
fourrages, et le bruit se répandit que les 
entrepreneurs avoient donné à madame <le 
Grammont cent mille écus de pot-de-vin : 
elle en fut instruite, alla trouver son frère, 
et lui conta l’impulalion injurieuse dont on 
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vouloit la souiller. Leduc tâclm del’apaiserj 
loiitsses efforts furent vains ; elle n'avoit au¬ 
cune idée des formes, et croyant,ce qui étoit 
à peu j>rès vrai, que rien Ti'étoit impossible 
à son frère, elle lui demande de casser le 
marché. Son frère lui représente qu’il est 


signe du roi. Madame de Gram mont, era- 
lièrc et absolue, n'est point arrêtée par cet 
obstacle , et insiste. Le due lui objecte alors 
que le moyen qiiVlle veut employer pour 
confondre la oaluninie, ne servira qu’à lui 
donner de la consistance, et elle se rend, 
avec bien de la peine, à cette raison. 

Quelque temps après, M. de Lally, arrivé 
depuis peu de l’Inde, .se rend à Loiitaine- 
blcau où se Irouvoit la cour. L’acharnement 
du public, provoqué par les libelles que 
répandoieut avec profu.sion les nombreux 
ennemis de cet infortuné général, étoit à 
son comble. L’on répand qu’il a donné des 
diamants d’un grand prix à la ducliesse de 
Grammont; et l’on impute à la certitude 
qu’avoit le comte de Lally de sa protection, 
lassiirance que lui donne son innocence. 
La duchesse, instruite de ce bruit, s’indigne 


d’étre soupçonnée de ce trafic infâme de la 
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faveur de son frère ; les ennemis de Lally 
j>rofîlent de ces dispositions, et lui persua¬ 
dent qu’un si grand criminel n’est point à 
ménager, et que sa réputation et celle*de 
son frère seront éternellement compromises, 
si elle ne manifeste pas aux yeux du public 
qn’elle ne prend aucun intérêt au coupa¬ 
ble. On propose au conseil de faire arrêter 
Lally; le duc de Choiseul, par foiblesse pour 
sa sœur, ne s’y oppose pas; mais en sortant 
du conseil, il envoya cberclier le comte 
dEstaing, qui avoit servi sous Lally dans 
1 Inde, et lui dit ; Savez - vous qu’on va ar¬ 
rêter M. de Lally, et le conduire à la Bastille? 
JVL d’Estaing comprend ce que cela veut 
dire, et part pour Paris , où il trouve Lally, 
lui raconte ce qu’il vient d’apprendre, et lui 
con.seille de s'évader, au moins pour laisser 
])asser l’orage. Lally se met en fureur, refuse 
de partir ou de se cacher, et vingt - quatre 
heures après il est arrêté. part qu’on peut 
dire que madame de Grammont eut ainsi à 
la malheureuse catastrophe de Lally, lui eau- 
soit le souvenir le plus amer. 

T.a duchesse de Grammont, par sa con¬ 
duite mesurée , sa prévoyante sagesse, jointes 
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à un certain ton, à de certaines manières, 
avoit , sans se donner de mouvement, un 
ascendant marqué dans la société; jamais 
personne n’a joui d’une plus grande consi¬ 
dération , et à la mort de son frère elle n’a 
point diminué ; ce qui prouve qu’elle étoit 
indépendante des circonstances. Elle avoit 
un talent rare dans l’esprit pour-exposer 
une affaire, et la préseiiler sous le jour le 
plus favorable. Durant le ministère de son 
frère , elle sa voit justifier sa conduite , le 
faire valoir, lui ramener, par scs al tentions 
et par des prévenances de la plus gracieuse 
simjdicité , ceux que la légèreté de son ca¬ 
ractère, et scs projKJs, quelquefois indis¬ 
crets*, aliénoient. 

Ses récits étoient attachants , son slyl^ï 
simple et naturel; jamais elle ne montra de 
prétentions à l’esprit ; renfermée dans la 
sphère du sien , elle n’en francliissoit point 
les limites. N’allant pas à la cour depuis le 
renvoi de son frère, les gens qui étoient 
dans la plus grande faveur, lui rendoient 
des devoirs empressés et anibitionnoient sou 
suffrage. Personne n’a été plus fidèle en 
amitié, et plus dévoué à scs amis. On ne 
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vantoit point son esprit, on ne citoit point 
ce qti’elle disoit; mais on recouroit à son 
conseil, on étoit flatté de son approbation , 
et on avoit la pins grande confiance dans ses 
lumières. Sa discrétion reconnue lui procu- 
roit une foule de confidences importantes, 
et personne dans Paris ii’étoit aussi exacte¬ 
ment instruite de ce qui se passoit de plus 
secret à la cour. Sa chambre étoit un centre 
où tout aboutissoit depuis trente années; et 
jamais un homme d’une réputation équivo¬ 
que n’y fut admis. La fierté de son caractère 
se soutint dans la prison, elle montra à sa 
mort le plus grand courage, et un dévoue¬ 
ment héroïque pour son amie la duchesse du 
(’liHlelet. Interrogée au tribunal révolution¬ 


naire, elle n’essaya pas de se justifier. Il se- 
roit inutile , dit-elle aux juges, que je par¬ 


lasse de moi ; mais je dois à la vérité de dire 
que l'on ne peut rien iinputep à madame du 
< lhalelet, qui n’a jamais pris part aiixaffliires 
publiques, qui n’a jamais connu l’esprit de 
jïarii, ni participéà aucune intrigue. Il y ades 
gens aussi innocens qu’elle, mais il n’y en a 
j)as que leur caractère?, leur manière de vi¬ 
vre rendent moins susceptibles d'accusation 
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et meme de soupçon. Madame de Gram mont 
avoit engagé son amie à revenir eu France; 
et se reprochant sa mort avec désespoir elle 
fut insensible à la sienne. 
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LE MARÉCHAL DE RICHELIEU. 


La vie d’un homme célèbre n’intéresse sou¬ 
vent que. ceux qui ont suivi la même car¬ 
rière , et n’offre rien qui puisse être instruc¬ 
tif poxir le philosophe et l’homme du monde. 

Le maréchal de Richelieu est intéressant dans 

* 

tous les rapports. Il a vécu sous trois règnes, 
et sa vie, liée à tous les événements de 
son temps, devient une histoire générale. 
I/homme de guerre y trouve des faits im- 
])ortants sur la plupart des campagnes pen¬ 
dant soixante années. Le politique y voit des 
négociations et des détails curieux sur deux 
cours, et sur l’état de l’Europe à différentes 
époques. Le courtisan y découvre les ressorts 
qui ont déterminé les résolutions de la cour, 
le secret des cabales, les principes de faveur 
auprès des princes, et les jeux de la fortune. 
Enfin, les femmes lisent avec intérêt la vie 
d’un iiomme que les agréments de la figure 
et de l’esprit, ses manières séduisantes et sa 
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4^ LE MARÉCHAL DE RICHELIEU. 

politesse ont rendu long-temps cher à leur 
sexe. Ces soins, cet empressement auprès des 
femmes, cette occupation de leur plaire, 
cette adroite imitation fie l’amour, dont ori 
a fait un art qui remonte aux temps de la 
chevalerie, ce jargon respectueux qui s’allie 
avec 1 expression du désir ; la galanterie en¬ 
fin est un des principaux traits xle son car 
ractère. 

A peine sorti de l’enfance, il fixe rallen- 
lion d’un vieux monarque rassasie de gloire, 
à qui une longue exj^érience avoit appris à 
connaître les hornmes. Il excite Ti titérèt d'une 
lenime que son ;esprit et sa beauté avoient 
élevée jusqu’au troue. Peu dannées après, 
Richelieu se trouve impliqué dans une con¬ 
juration qui avoit pour objet d'oter la ré¬ 
gence au duc d’Orléans, et d'assembler les 
états-généraux. L amour veille sur ses jours j 
il l'arrache au danger, et le fut sortir de pri¬ 
son. Nommé ambassaileur, il se distingue 
par sa sagacité, étonne par sa magnificence. 
Il soutient avec fermeté la préséance de la 
couronne, et fait échouer les folles entre¬ 
prises de Riperda, de cet homme dont la for¬ 
tune rapide, rélévalioiiet la chute présentent 
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k 

rirîëe d'un songe. Enfin, par sa dextérité , 
Richelieu parvient à faire obtenir au premier 
ministre de France la pourpre romain^i. De 
retour à Versailles, il est dans rintimité 
d^in jeune roi qui voit en lui l’homiTie le 
plus brillant de sa cour par ses talents et les 
grâces de Tesprit ; un homme dont il a ad¬ 
miré les dépêches au conseil, que ses minis¬ 
tres consultent, et dont les femmes se'dis¬ 
putent la conquête. Richelieu est l ame des 
iilaisirs, l’arbitre du goût ; c’est le modèle 
que la jeunesse se propose. Dans une nation 
légère, facile, changeante, où l'homme qui 
brille un jour penl le lendemain tout son 
lustre, Richelieu semble l’assujétir et la fixer 
en sa faveur. Il survit à toutes les révolutions 
des goûts. T/éclat qui subjugue la multitude 
se mêle à toutes scs actions, embellit les 
grandes, et fait ressortir les plus jielits dé¬ 
tails de sa vie. Épris des plaisirs, il nen est 
jmiiit l’esclave ; il les quitte pour les affaires 
ou pourlcsfatiguesde la guerre, et il montre, 
au milieu des dangers, un courage froid et 
saiisfaste.Courtisan habile, homme aimable 
dans la société, hcrosàFontenoy, défenseur 
de Gênes, vainqueur à Mahou , général poli- 
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48 LE MARÉCHA.L DE RICHELIEU. 

tique, ami constant, protecteur et confident 
de l’homme le plus célèbre de son siècle par 
les talents de l’esprit, tels sont les traits qui 
caractérisent Richelieu, que ses agréments, 
sa valeur, son esprit, ont fait justement 
.nommer l’Alcibiade de son siècle. 
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AUTKE PORTRAIT DU MÊME, 

PAR UNE FEMME (l)* 

D ANS les mille et un portraits donnés , re¬ 
pris, veiuluspar M. le maréchal de Richelieu, 
n ai-je pas toujours ouï dire qu’il n y en eut 
jamais de jwrfailement ressemblant ? J’en 
cherchois la raison , et j’ai pensé qu’il falloit 
donc qu’il eût manqué quelque degré de 
force au coloris de la galanterie, aux traits 
de ramour, ou au vernis de la coquetterie, 
et qu’il fût réservé au pinceau seul de l’ami¬ 
tié de tracer avec justesse l’objet qui en est le 
plus digne. Ce genre de sentiment peut faire 
passer légèrement sur les grâces enchanteres¬ 
ses de sa ligure, sur cette physionomie line et 
perçante qui jusqu’au fond des cœurs semble 
porter le flambeau du jour, sans que rien 


(i) Madame de Monconseil. Ce poi'traît a paru pi¬ 
quant, quoique in correcte ment écrit; i°. parce qu’il 
est de la main d’une femme ; en second lieu, parce qu'il 
présente le Maréchal sous un aspect tout différent de 
celui où l’on a coutume de l’enyisager. 
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puisse échapper à sa pénétration ; qui an¬ 
nonce cet esprit sublime et brillant, cette 
imagination vive et légère, fille des grâces im¬ 
mortelles, et sûre comme elles de toujours 
plaire ; ce génie qui embrasse tout, et qui 
par sa force, son élévation et son étendue, 
seroit capable de réunir tous les divers ta¬ 
lents , si le goût excessif du plaisir ne sembloit 
s’opposer aux grandes choses oii l’élévation 
de son arae pourroit le conduire. Je sens 
l’impossibilité de trouver des couleurs pour 
tracer même l’ébauche de cette âme si grande, 
si noble, si magnanime. Elle est, ainsi que la 
plupart des grands caractères , formée de 
qualités contraires, mais réunies au plus 
haut degré où elles puissent subsister sans se 
détruire. L’intrépidité est un de ses moindres 
traits; et quoique son esprit ne soit ni moins 
ferme ni moins élevé que son coeur, il est 
souple, liant, orné du désir et du don de 
plaire, auquel il joint un genre d’agrément 
personnel à lui, puisque ce n’est qu’à force 
de séduction, et qu’en devenant, pour ainsi 
dire, l’esprit créateur des autres, qu’il laisse 
entrevoir toute la supériorité du sien. Pen¬ 
dant que son éloquence saisit riinagioation 
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et assure son triomphe, raiîibition , cette pas¬ 
sion des grandes âmes, est sans doute la 
sienne; mais elle est produite en lui plutôt 
par un amour excessif de la gloire que par 
aucun autre motif ; car son génie est liop 
élevé pour être gouverné par l’amour-propre. 
Vif, léger, inconstant en amour , tendre et 
fidèle en amitié , ardent à servir ses amis, 

•r 

prompt à s'acquitter de la reconnoissance, 
plein d’adresse et de capacité, fertile en res¬ 
sources et en expédients, l’âme ferme, le 
cœur rempli de passions , et un génie puis¬ 
sant pour se faire aimer, voilà les grands 
traits qui caractérisent son portrait, où l’ami¬ 
tié a rempli fidèlement sa tâche, quoique 
l’art du peintre se soit trouvé trop foibleîiour 
atteindre à la force de l’original. 



















M. D’ARGENSON. 


M d'Argenson n"a aucun des défauts des 
âmes foihles ; il n’est susceptible que de 
passions fortes, et ne peut être remué que 
par de grands objets. Né haut et ambitieux, 
il ignore les petitesses de la vanité et le ma¬ 
nège de rintrigue. Ses talents sont le seul 
moyen dont il se sert pour arriver à la for¬ 
tune , parce qu’il sent que ce moyen lui 
su fût. 

Ce n'est pas par comparaison, ni par ré¬ 
flexion, qu’il a bonne opinion de lui-méme; 
c'est, pour ainsi dire, par un certain instinct 
qu’il a de ce qu’il vaut. 

Tl se croit capable de tout savoir; mais il 
ne croit .savoir que ce qu’il sait. 

Peu curieux de se faire des partisans fana¬ 
tiques, il ne met aucune cliarlatanerie dans 
ses actions. 

.Son esprit a plus de force que d’activité; 
malgré son ambition, son penchant le porte 
à la paresse. Ce contraste de passions est 
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peut-être ce qui contribue le plus à former 
un grand homme : il sert à régler les mou¬ 
vements, sans affoiblir les ressorts. 

Son courage est, comme ses autres qua¬ 
lités, d’un genre supérieur, et de l’espèce 
qui convient à sa j^Iace, Ce n’est point cette 
témérité qui aveugle sur le danger; c’est un 
sang-froid qui le fait prévoir et prévenir; 
c’est une fermeté d’âme qui le fait surmonter 
lorsqu’il arrive. 

Son âme est peu sensible ; son eœur n’est 
pas fort tendre; l’amitié le flatte plus qu’elle 
ne le touclie : elle est un témoignage non 
équivoque de ce qu’il vaut. 

Il est peut-être le seul homme qui puisse 
se pa.sser de confident. Il n’est point en¬ 
traîné à la confiance, ni par le plaisir d’épan¬ 
cher son cœur, ni par le besoin de conseil,, 
ni par la difficulté de renfermer ses secrets. 

Personne n’est plus prudent, n’a Pair 
moins mystérieux, et n’est plus exempt de 
fausseté. 

Sa figure est belle, .sa physionomie noble, 
.ses manières simples. Son imagination est 
plus vive qu’abondante; il parle peu; mais 
ce qu’il dit est toujours plein de force et de 






























justesse. Ce sont, pour Tordinaire, des traits 
et des bons mots qui se font applaudir, mais 
qui souvent embarrassent, nuisent à la con¬ 
versation, font qu’on le quitte mécontent 
de soi, et qu’on s'accoutume difficilement à 
lui. Son humeur cependant est douce et 
égale ; ses procédés sont francs et généreux. 
On peut commencer avec lui par le craindre, 
mais il faut finir par l’aimer. 

L’élévation de ses sentiments, les lumières 
de son esprit répondent assez de sa droiture 
et de sa probité, indépendamment «le tout 
autre principe. 

La nature l’a fait un grand homme; c'est 
à la fortune à le rendre illustre. 





















LE COMTE DU BUAT. 


La satisfaction que m'avoit causée la lec¬ 
ture (les ouvrages du comte du Buat me fit 
désirer de le connoître, et il accueillit mes 
démarches avec bonté; je u*ai point vu 
d’homme plus simple dans ses manières , et 
qui eût moins d’empressement à montrer 
son savoir. Il me raconta que, passionné dès 
sa jeunesse pour l'étude de l’IIistoire, il s*é- 
toit enfermé en quelque sorte dans la Biblio¬ 
thèque de Saint-Germain - des-Prés et dans 
celle du Roi, depuis Page de'dix-sept ans jus¬ 
qu a celui de vingt-trois; que profitant en¬ 
suite des matériaux qu’il avoit amassés et des 
réflexions que scs études lui avoient suggé¬ 
rées, il avoit composé l'ouvrage Jejr Origines ; 
il m’ajouta ingénuement que le libraire 
n’ayant pu les vendre , il les avoit payées, 
et s’en étoit servi pour se chauffer. Mais il 
fut bien vengé quelque temps après .* plu¬ 
sieurs exemplaires ayant été répandus en 
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Allemagne, oij se trouvent beaucoup de sa¬ 
vants publicistes, l’ouvrage fut recherché ; il 
y ac(^uit la plus grande comme la plus juste- 
célébrité , et ce furent les Allemands qui 
firent connoître aux Français un ouvrage, 
qui ne méritoit pas le sort auquel l’indiffé¬ 
rence et la légèreté Tavoient d’abord con¬ 
damné. Des faits peu connus y sont exposés 
ou rétablis d’une manière aussi vraie qu’at¬ 
tachante, et la plupart des historiehs, qui 
ont embrassé le vaste champ de l’Ilistoire 
Universelle, ne paroîtront, après du Buat,, 
que des compilateurs sans lumière. 
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LE DAUPHIN, 

PÈRE DE LOUIS XVI. 

Ce prince avoit naturellement de Tcsprit. 
11 s’exprimoitavec facilité et même éloquence 
lorsqu’il étoit animé. Marié, en premières 
noces, A une infante d’Espagne dont il n’eut 
point d’enfants, il épousa, en février 1747 » 
Marie-Joséphine de .Saxe, qu’il aima tendre¬ 
ment. Dès lors il se concentra dans son in¬ 
térieur. Tous ceux qui crurent avoir à se 
•plaindre de la cour, s’attachèrent au Dau¬ 
phin; les dévots s’empressèrent de le capter, 
et il se trouva ainsi, sans en avoir formé le 
projet, et même sans le savoir, chef d’un 
parti de frondeurs , qui le représentoient 
comme leprolecteur des mœurs et le zélé dé¬ 
fenseur de la religion. Le Roi voyant dans son 
fils des dispositions qui sembloient l’éloigner 
de lui, le traita avec froideur, et le Dauphin 
a passé vingt ans de sa vie à ne voir le Roi 
que pendant quelques moments et comme 

courtisan. Renfermé dans ses appartements. 
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ils’appliquoit à la lecture, et avoi tries entre¬ 
tiens avec quelques hommes instrnils. Mais 
sa répugance connue pour ce qu'on appelait 
les philosophes^ ne permeltoît pas que beau¬ 
coup (le gens d’uii grand mérite eussent 
accès auprès de lui. Levèque de Verdun, 
Nicolaï, et le comte, depuis maréchal du 
Muy,qui, tous deux, avoient de l’esprit et 
de rinstruction ; l’abbé de Sainl-Cyr, homme 
érudit, mais superstitieux et peu éclairé, 
formoient, avec le duc de la Vauguyon, la 
société du Dauphin. Ce prince avoit acquis 
des connoissances, et l’instruction éloit 
jointe en lui à des principes de vertu qui 
n’étoient combattus par aucune passion. 
Dans sa première jeunesse, il s’étoit plu à 
chanter de psaumes, parce qu’il avoit une 
d< ces voix fortes et étendues , appelées 
hasses-tailles. Il contrefaisoit, pour s’amuser, 
les basses-tailles de la Chapelle du roi; et 
ceux qui rentendirent par hasard, publiè¬ 
rent que c’étoit un z^rai bigot, qui ne s’oc- 
cupoit (pi’à chanter vêpres. Cette impression 
une fois donnée dans le public resta ; mais 
si le Dauphin étoit dévot, il n’étoit rien moins 
qu’intolérant, et j’en vais donner une preuve 
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choisie parmi beaucoup d’autres. II a voit 
témoigné des bontés à un jeune homme qui 
passoit pour spirituel et instruit, avec le¬ 
quel il s’enlretenoit quelquefois. Il lui de¬ 
manda un jour r Connoissez-vous M. de Sil¬ 
houette ? Le jeune homme répondit qu’il le 
connoissoit par ses écrits. Il prétend, ajouta 
M. le Dauphin , que lorsqu’on sait bien le 
droit naturel, on en déduit très-aisément 
tout le droit civil. Comme le jeune homme 
a voit envie de briller à quelque prix que ce 
lut, il répliqua qu’il n’y avoit d’autre droit 
naturel que celui de la force , et que le droit 
civil étoit purement convenlionnel. Et la 
religion , demanda le Dauphin? Les reli¬ 
gions , répondit le jeune homme, se ressem¬ 
blent tontes par l'excellence de la morale, 
et, par conséquent, cela ne prouve riêik 
pour aucune. Il n eut pas plutôt prononcé 
ces mots, quil sentit son imprudence , et se 
tut quelques moments. Eh bien ! reprit le 
Dauphin, vous ne dites plus rien, et j’en vois 
la raison on vous a dit que j’étois très- 
dévot , et vous croyez m’avoir scandalisé. Il 
est vrai que vous vous êtes fort aventuré i 
mais tachez de soutenir votre thèse, ajouta- 
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t-il en riant, et je soutiendrai la mienne. 

Un jour le Dauphin étoit appuyé sur le 
grand balcon du château de Bellevue, les 
yeux fixés sur Paris. Un homme qui le voyoit 
familièrement, s’approcha de lui et lui dit : 
M. le Dauphin a l’air bien pensif? « Jeson- 
» geois, répondit ce prince, aux délices que 
j> doit éprouver un souverain , en faisant le 
» bonheur de tant d’hommes ». 

Le Dauphin paroissoit fatigué de sa posi¬ 
tion : il étoit sans crédit, et ne faisoil rien 
pour en obtenir. 11 n’avoit aucun des goûts 
qui , en donnant des occupations agréables , 
excluent rennui. Le Roi étoit encore jeune 
il pouvoit vivre long*temps, et cetoit autant 
de langueur pour le Dauphin. Le dégoût de 
la vie s’empara de lui, et contribua peut-être 
à abréger ses jours. J’entrerai dans quelques 
détails sur les circonstances de sa mort, 
parce qu’une partie de l’Enrope a été per¬ 
suadée q»i’il a voit été empoisonné. 

Le Dauphin triste, ennuyé, et ne cher¬ 
chant point à se distraire, étoit tombé dans 
une mélancolie qui altéroit sa santé. Dans le 
meme temps, une dartre lui survint au-des¬ 
sous du nez, et voùlant la faire disparoUre , 
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il usa secrèteinent d’une drogue de charla¬ 
tan. La Dauplitne en fut instruite, et comme 
elle en connoissuit le danger, elle s’empara 
de la drogue et la jeta. Le Dauphin se fâcha, 
se fit rapporter la meme drogue, et continua 
de s’en servir. La dartre disparut, mais l’hu- 
meur passa dans le sang, et se jeta sur la poi¬ 
trine. Bientôt après, le Dauphin commença à 
tousser, et sa mélancolie lui fit rejeter tout 
conseil. Le Roi chargea son premier médecin 
Senac (i), pour qui le Dauphin avoitde l’ami¬ 
tié, de le voir, et de lui parler de son état, 
et de la nécessité d’un régime suivi. Le Dau¬ 
phin lui dit : « Je serai toujours fort aise de 
» vous voir pour causer de littérature et 
» d’histoire avec vous ; mais mon apparte- 
» ment vous sera fermé si vous me parlez de 
ï) ma santé ». 11 insista, et le Dauphin lui dit 
avec vivacité de s’en aller. L’humenr dartreiise 
rentrée, et un rliume négligé altérèrent de 
plus en plus sa poitrine. Le Roi, alarmé, fit 
encore parler à son fils par son premier mé¬ 
decin , qui, se rappelant les ordres de M, le 

T.” 

fi 

(i) Père (le rauleur. Le jeune homme est l'auteur 
lui-môme. 
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Dauphin, fit semblant de s’adresser à un per¬ 
sonnage de la tapisserie, et se mit à lui pré¬ 
dire tout ce qui arrivoit d’un mal de poitrine 
négligé; le Dauphin lui dit : « Je vous ai dé- 
» fendu de me parler de ma santé. — C’est à 
» Alexandre que je parle, dit Seiiac )i. Le Dau¬ 
phin rit de ce détour inspiré par rattache¬ 
ment , et Senac finit, en disant qu’il ne seroit 
plus temps dans deux mois,et qu’Alexandre 
mourroit. La cour alla à Fontainebleau au 
mois d'octobre 1 ybS , et la maladie avoit fait 
de si grands progrès, qu’il n’y eut bientôt 
plus d’espoir. Le Dauphin alors voyant la 
mort s’approcher, se soumit à tous les re¬ 
mèdes qu’on lui proposoit ; mais il étoit trop 

tard, et, le 20 décembre, il mourut comme 

§■ 

tous ceux qui ont le même genre de ma¬ 
ladie et par les mêmes gradations. Enfin 
l’ouverture de son corps prouva inconles- 
tableinent qu’il étoit mort d’un ulcère au 
poumon. 

La calomnie, qui attribuoit au duc de Choi- 
seul la mort du Dauphin, a été fort répandue; 
on prétend meme que cette fiicheuse idée 
fut la cause de l’éloignement de Louis xvi 
pour ce ministre , tandis que cet éloigne- 
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Tment n avoit d autre principe qu une discus¬ 
sion dans laquelle il avoit manqué de respect 
au Dauphin.Louis xvi dit un jour, en par¬ 
lant de M. de Choiseul : « Je dois à la mé- 
>j moire de mon père de ne jamais approcher 
» de ma personne un homme qui lui avoit 
» manqué, et qui s etoit déclaré insolemment 
» rennerai du fils de son souverain ». 
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STANISLAS-AUGUSTE, 

ROI DE POLOGNE, 

On répète sans cesse que le feu roi de Po¬ 
logne ctoit un homme aimable, mais qu’il 
Il avoit pas les qualités d’un roi ; et sa nation, 
aigrie par le malheur, lui attribue sa destruc¬ 
tion. Il sembleroit, à entendre plusieurs 
personnes, que ce prince malheureux n’étoit 
fait que pour briller dans un souper de 
Paris. Le philosophe , loin de souscrire à 
ce jugement, considéra , après un mûr 
examen, Stanislas-Auguste comme un des 
hommes les plus rares sur tous les trônes de 
Tunivers. En effet, supposons ce prince né 
en France, héritier de cette couronne après 
Louis XIV , et lui succédant; quel enthou¬ 
siasme n’eût-il pas excité ! Son éloquence 
aiiroit fait naître l’admiration, comparée 
à quelques phrases courtes et nobles de 
Louis XIV. Il auroit parlé la langue des 
•savants en s’entretenant avec eux, tandis que 
Louis ne leur parloit qu’en protecteur, qui 
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lia pas la plus légère teinture des arts et des 
sciences. Avec une bienfaisance supérieure 
<1 celle de ce roi, il auroit eu sa niagnilicence, 
et n auroit eu qu a jouir des grandes dépenses 
de Louis en Iiàtinients. Il n auroit point ac¬ 
cablé le peuple d'impôts pour en construire. 
La paix établie dans rEiirope, fatiguée, après 
douze années de guerre et un long épuise¬ 
ment de ses peuples, auroit laissé à ce prince 
le temps de réparer les maux de la France. 
Les moyens d’y subvenir lui auroieiit été 
présentés par une foide de gens éclairés, et 
son discernement lui auroit fait choisir les 
meilleurs. Les savants , les artistes encou¬ 
ragés, auroient pris un nouvel essor; l'en- 
chantement des courtisans , flattés d etre ad¬ 
mis dans 1 intimité d’un roi qui connoissoit 
le prix de l’amitié et les charmes de la so¬ 
ciété, n auroit point eu de bornes. Les étran¬ 
gers, accueillis avec bonté et flattés d’en¬ 
tendre parler leur langue, auroieiit publié 
au loiji ses louanges. Des opérations utiles, 
mûries déjà par le temps et adoptées par le 
roi, des abus proscrits depuis long-temps 
par lopinion et déracinés, auroient signalé 
le legiie de Stanislas, Doué d'un discerne- 
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ment juste, Ü aiiroit fait un heureux choix 
de ministres, et leurs talents, confondus avec 
les siens, auroient étendu et assuré sa gloire, 
La prépondérance d’une aussi puissante na¬ 
tion que la France , après dix ans de paix , 
auroit rendu Stanislas Tarhitre de l’Europe. 
On Tauroit comparé à ses prédécesseurs, et 
Henri iv excepté, il auroit obtenu sur eux 
la préférence. Sa figure majestueuse, ses 
connoissances, son éloquence en plusieurs 
langues, sa bienfaisance, son amour éclairé 
pour les arts, lui donnoient réellement la 
.supériorité. Louis xiv avoit plus d’àme que 
de génie, plus de jugement que d’esprit; et 
ce prince a dû infiniment à des circonstances 
qui ne se rencontreront peut-être plus dairs 
vingt siècles. Il est venu au moment où 
l'esprit humain , après avoir approfondi et 
admiré les anciens sans rien jiroduire, fort 
de ses connoissances acquises, avoit pris son 
élan, et où, le règne des érudits passé, 
c’étoit au génie à se montrer. To'ut a été favo¬ 
rable à Louis : les richesses de son royanm# 
en numéraire étoient immenses, ce qu’on 
ignore en général. Les beaux esprits , les 
belles femmes , les grands généraux se trou- 
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vèrent, en quelque sorte, rassemblés par la 
destinée pour foniier son cortège. Stanislas, 
éloquent, spirituel, généreux, loin d’avoir 
aucun de ces avantages, régnoit sur une na¬ 
tion brave, à la vérité, mais turbulente et 
fière, d’une indépendance funeste , sans gé¬ 
néraux et sa^js troupes disciplinées, au mo¬ 
ment où des voisins puissants l’entouroient 
de trois grandes armées renommées par leur 
discipline, par le choix et la beauté des 
hommes qui les composoient, et par Thabi- 
tude d’une tactique supérieure à celle des 
anciens temps. Une position si désavanta¬ 
geuse a fait naître l’ambition de ses puissants 
voisins; et sans moyens de défense, trompé 
dans ceux qu’on lui avoit promis, il a suc¬ 
combé. Pour comble de malheur, la France, 
indolente, abandonna cet ancien allié, et dès 
lors son royaume de voit être la proie de 
l’ambition. 

Titus a tenu deux ans les rênes de l’Em¬ 
pire Romain, et il a laissé un souvenir con¬ 
solateur pour l’humanité : la sensibilité de 
son âme fait toute sa grandeur. Stanislas a le 
même droit à l’amour des humains. Les 
hommes et les choses se refusoieut à ce qu’il 
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jouât un grand rôle. Il a manqué, dit-on^ 
de caractère : je ne sais si, dans rintéricur 
de son palais, il a cédé à des sollicitations 
importunes; mais sur le trône il a eu des 
pri ncipes constants, et il ne s en est écarté 
que forcé par les plus impérieuses circon¬ 
stances. Catherine n’a jamais pardonné à 
Stanislas d’avoir refusé de commander son 
armée contre les Turcs ; et c’est un trait de 
caractère que davoir bravé l’injuste colère 
d’une souveraine toute puissante. Stanislas 
objecloit, avec raison , que la nation polo- 
noise n’étant point en guerre avec les Turcs, 
son roi ne pouvoit prendre les armes contre 
eux, Repnin, Slakelberg, ambassadeurs de 
Catherine, s’associèrent à la souveraineté de 
la Pologne , dictèrent impérieusement les 
volontés de la czarine à un monarque sans 
troupes et sans moyens. Que pouvoit Sta¬ 
nislas? — Mourir en roi, dira-t-on, et non 
pas louvoyer au milieu des orages. Mais il 
faut avoir une armée quelconque, et que 
celte armée ait quelque proportion avec 
celle de rennemi. Quelles troupes Stanislas 
pouvoit-il opposer à deux cent mille Russes? 
Il n’y a d’autre gloire pour un souverain 





















STA Tf ISL AS-ATTGUSTE, 69 

que celle des armes; et dans un autre siècle, 
dans ce siècle meme, si la France ne Feiit 
pas abandonné, il auroit pu avoir un règne 
paisible, qui lui auroit permis de développer 
et ses vertus et ses talents; d’améliorer, sans 
de brusques innovations, le sort de ses sujcls, 
et de ré])andre parmi eux les lumières des 
autres pays, Sobieski même, dans les cir¬ 
constances où s est trouvé Stanislas, n auroit 
pu sauver son pays, à moins qu’on ne sup¬ 
pose qu’il eût eu des troupes réglées, exer¬ 
cées et disciplinées comme celles de ses puis¬ 
sants voisins, et qu’il eut pu se procurer les ■ 
moyens de les solder. 
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GUSTAVE III, 

EOI DE SUiDE. 

La physionomie de Gustave étoit nol>le et 
spirituelle, agréable même, quoiqu’il y eût 
quelque chose de défectueux dans un côté de 
son visage. Le port de sa tête avoil de la 
noblesse, ses yeux étoient vifs, son geste et 
sa parole s’animoient facilement. Son esprit 
étoit prompt et pénétrant, son cœur géné- 
xeux et sensible, sa valeur, du nombre el du 
genre de celles qu’on cite. Son caractère étoit 
ardent, et s’irritoit promptement j>ar les 
difficultés. L’amour de la gloire étoit .son 
sentiment dominant, et le souvenir de Vasa, 
de Gustave, de Charles xii enflaminoit son 
imagination du désir passionné d’être mis un 
jour au même rang qu’eux dans riiistoire. 
Gustave possédoit plusieurs langues , et 
s’exprimoit avec éloquence dans la sienne et 
dans la langue françoise. Versé dans la litté¬ 
rature de cette nation, il n’avoitpoint négligé 
celle de son pays; ambitionnant tous les 
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succès, ceux de la guerre et de la politique, 
flatté de plaire par les agréments, il ne 
dédaignoitpas ceux de la société. A son début 
sur le trône, il setoit signalé par une entre¬ 
prise qui exigeoit la plus grande sagesse dans 
la combinaison du plan; beaucoup d’habileté 
dans le choix des circonstances, des moyens 
et des instruments ; de la résolution dans 
l ame ; du courage et de la prudence. Quel¬ 
ques années après, scs canons avoient lait 
trembler les vitres du cliâteau de la superbe 
Oitherine, et il avoit humilié son amour- 
propre, en menaçant sa capitale, qu’elle fut 
au moment de quitter. Un officier qui étoit 
auprès de lui , à la fameuse bataille navale de 
Svenksund, m’a rapporté un trait qui prouve 
combien Gustave étoit maître de sa tète aux 
approches du danger. Côtoyé par la flotte 
russe, plus forte que la sienne, il se voyoit 
dans l'impossibilité d’éviter le combat, et 
comme, malgré sa bravoure, il ne pouvoit 
se faire illusion sur l’infériorite de ses forces, 
l’issue au moins douteuse de l’affaire ne lais- 
soit pas que de rinquiéler. Dans cette situa¬ 
tion critique, il ordonne aux olllciers qui 
étoient auprès de lui sur le gaillard de sou 
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m 

vaissoaii , de le laisser seul, absolumen t seul, 
et de se retirer dans la chambre du conseil, 

-k 7 

jusqu’au moment où il jugeroit à propos de 
les rappeler. Ils obéirent, et attendirent pen¬ 
dant très-long-temps, avec une impatience 
et une anxiété des plus vives, Tordre du roi. 
La permission de reparoître étant enfin 
venue, ils trouvèrent Gustave se promenant 
les bras croises, et dans un maintien qui 
annonçoit la plus profonde méditation. Il les 
regarde en souriant, et les défie de deviner 
de quoi il s’étoit occupé pendant leur 
absence : nul, en effet, n’y put parvenir. « Je 
3) m’occupais, dit le roi, à composer le dis- 
» cours que j’adresserai au prince de Nassau 
» lorsqu’il m’aura forcé à me rendre ». Il en 
fut tout autrement : la flotte russe attaqua 
les Suédois ; mais Gustave se possédant 
aussi bien pendant faction qu’au para vaut, 
remporta une des plusniémornlïles victoîre.s 
navales du dernier sièclei Sans Tliorrible 
attentat qui termina ses jours, il est à croire 
que sa présence active à la tète des armées 
liguées contre la France, auroit donné plus 
d’énergie à leurs efforts, plus d’ensemble à 
leurs opérations, et surtout à leurs projets 
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un but plus noble et plus désintéressé. 
Parmi les souverains, nul navoit été plus 
sincèrement affecté que lui des outrages faits 
a IjOuis XVI et à la royauté. Il le coniioissoit 
personnellement, et avoit été bien accueilli 
en France du temps de Louis xv. C eloit en 
comptant sur 1 appui et lamitié du roi de 
France, patrimoine, en quelque sorte, des 
rois de Suède, depuis des siècles, qu’il avoit 
combiné avec l’ambassadeur de cette puis¬ 
sance le 2 )lan qui du fauteuil d’un doge, si 
je puis mexprimer ainsi, Favoit fait remon¬ 
ter sur un trône. Il avoit été traité avec des 
distinctions personnelles et amicales par 
Louis xvf et sa compagne. Indigné comme 
roi, affecté comme ami, la délivrance de ces 
deux illustres prisonniers auroit été le seul 
motif de la part qu il eût prise à la coalition 
et il n auroit approuvé ni l’esprit, ni les 
expressions du manifeste publié sous le nom 
du duc de Brunswick. 
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MARI E-AN T 01 NE T TE, 


REINE DE FRANCE. 

JVTarie- Antoinette d’Autriche avoit plus 
d éclat que de beauté ; chacun de ses traits, 
pris séparément, n’avoit rien de remar¬ 
quable ; mais leur ensemble avoit le plus 
grand agrément. Ce mot si prodigué de 
charmes étoit, pour peindre les grâces de cet 
ensemble, le mot propre. Aucune femme ne 
portoit mieux sa tête, qui étoit attachée de 
manière à ce que chacun <leses mouvements 
eût de la grâce et de la noblesse. Sa démarche 
étoit noble et légère , et rappeloit cette 
expression de Virgile : Incessupatuitdea. Ce 
qu’il y avoit de plus rare dans sa personne, 
étoit l’union de la grâce et de la dignité la 
plus imposante. Son esprit n’avoit rien de 
brillant , et elle n’aniionçoit à cet égard 
aucune prétention ; mais il y avoit dans elle 
quelque chose qui tenoit de l’inspiration , et 
qui lui faisoit trouver au moment ce qu’il y 
avoit de plus coliveuable aux circonstances, 
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ainsi que les expressions les pins justes. 
Cétoit plutôt de lame que de l'esprit que 
partoient alors scs discours et ses réponses. 

Entièrement livrée à elle-même à vingt 
ans, étrangère, belle, aimable, tpute puis¬ 
sante sur le cœur et l’esprit d'un roi auSvSi 
jeune qidelle , environnée de séductioiis, elle 
fit des imprudences, applauf^ies alors, trans¬ 
formées dans la suite en crimes. Objet de 
1 enthousiasme public, elle n’étoit point 
avertie de ses üiutes, et de la légèreté de sa 
coud U i U?, 

Elle avoit de la répugnance à se mêler des 
affaires, et n’influa que sur le renvoi, désiré 
par le public, du prince de Moiitbarey, et la 
nomination du maréchal de Ségur, Elle dit 
un jour 4 un homme qui vivoit dans sa 
société; « M. de ÎVIaurepas est bien insouciant; 
>> M. de Vergennes bien métliocre ; mais la 
» crainte de me tromper sur dés gens qui 
« servent j>eut-êlrc bien mieux le roi que je 
» ne pense , m empêchera toujours de lui 
» parler contre ses ministres », 

La reine, dansson intérieur, montroit un 
caractère de l>onté rare parmi les particuliers. 
Un Irait dont fut témoin un homme de sa 
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société, en donnera la preuve, et ce sont des 
traits pareils, c"est Tureiine disant: Quand 
ce serait George , il nefaudrait pas frapper si 
fort J qui décèlent véritablement le caractère. 
La reine étant un j^eu malade, demanda à 
ses femmes quelque ouvrage pour l’amuser; 
elles ne le trouvèrent pas, et elle dit r « Mon 
Dieu, qu’il est terrible de ne pas savoir où 
l’on met les choses»! Quelqu’un lui dit en 
plaisantant, qu’elle avoil des excès d’empor¬ 
tement terribles, et qu’elle venoit de dire 
des choses bien dures. Elle le crut si bien, 
qu’elle sonna ses femmes sans avoir besoin 
d’elles, et lorsqu’elles arrivèrent elle dit : 
l'oyez comme les voilà toutes à la fois, et si 
vite ; je ne me souviens plus pourquoi ; comme 
suis heureuse d'étre si bien servie t 
Attentive à ne pas nuire, elle avoit soin 
d’empecher que de légers mécontentements 
qu’elle avoit de quelques personnes, ne fis¬ 
sent sur le roi un effet désavantageux pour 
elles. Un jour elle dit au roi, qui, remar¬ 
quant qu’elle ne traitoit pas aussi bien qu’à 
l’ordinaire le chevalier de Luxembourg, en 
voulut savoir la raison, et le traita mal aussi : 
iV e /2 faites rien ; il est exact, grand seigneur y 
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et fort attaché à votre personne. Ce nest que 
moi qui ai lieu de ni en plaindre : commérage 
de femme , et puis ceM tout. 

Les besoins de son cœur lui firent reclier- 
cher l’amitié d’une femme dont la figure 
agréable sembloit respirer ringéiiuité et la 
candeur. La reine fut séduite par l’attrait 
d’une société intime, où régna , pendant un 
temps, la confiance et la liberté. Là, disoit- 
eWe^jesuis moi., eu comparant la vie qu’elle 
y rnenoil à la gène de la représentation. La 
haine qu’on porte aux favoris, rejaillit bien¬ 
tôt sur la souveraine, et elle ne fit ques’aug- 
menler à l'aspect du luxe du mari delà fovo- 
ritc. L’orage de la plus terrible révolution 
Commença à gronder, et la reine s’éleva à 
mesure que les circonstances devinrent plus 
imposanles et plus critiques. Elle se trouva 
toujours en proportion avec elles par son 
courage et son dévouement au roi. Enfin, on 
ne trouve rien que de noble, de généreux, 
d elevé dans sa vie, dès que sa vie devint le 
domaine de l’iiistoire. 

L’infortunée Marie-Antoinette m’a souvent 

rappelé un passage que l’on trouve dans les 
Mémoires de d'Jistrées , auteur impartial : 
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« Quand je fais réflexion, dit-il, aux circon- 
» stances de lu mort du maréchal d’Ancre, je 
» ne la puis attribuer qu’à la mauvaise des- 
» tinée- Comme il étoit naturellement bien- 
» faisant, il avoit désobligé peu de ])ersonnés. 
» Il falloit que ce fût son étoile ou la nature 
» des affaires qui eussent fait soulever tant 
M de monde contre lui ». Les mois fatalité, 
étoile , destinée , se présentent en effet à l’es¬ 
prit pour expliquer la haine acharnée, les 
calomnies adoptées par une multitude de 
personnes contre une femme de Textérieur 
le plus noble et le plus .séduisant ; qui a 
obligé une infinité de personnes, qui a mon¬ 
tré le plus grand courage dans les plusgrands 
dangers, le plus profond dévouement à son 
époux, rattachement de la mère la plus ten¬ 
dre à ses enfants. Qu’on lise, dans les Mé¬ 
moires de la Fayette^ ce qu’elle rapporte des 
aventures d’Henriette d’Angleterre, ducliesse 
«l’Orléans: que de coquetteries, d’étourderies, 
tle moqueries de son époux , de lettres de ga¬ 
lanterie à lui reprocher! et cependant elle a 
été chérie de tout ce qui l’entouroit, et a 
laissé de sa personne le plus agréable et le 
plus touchant souvenir. 
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J. L est souvent difficile de faire un porlrait 
ressemblant, parce que diverses qualités se 
combattent, et que le principe des acteurs 
échappe. Enfin , dans une société où régnent 
des convenances impérieuses, où le ridicule 
exerce sa tyrannie, tous les êtres perdent de 
leur substîuice à force d'être polis ; les sen¬ 
timents sont un jargon, et tout est réduit 
en formules. Mais lorsqu'une personne in¬ 
dépendante par son caractère s affranchit des 
lisières de la société, expose au grand jour 
ses sentiments ; lorsqu’elle ose braver le ri¬ 
dicule enfant de la médiocrité , tyran du 
génie; lorsqu elle écrit ce qu’elle pense et 
sent, son âme, son esprit, son caractère, 


(i) Ces caractères étdient des portraits de personnes 
vivantes à Tèpoque où M. de Meilhan écrivoit. Oa 
reconnoitra aisément, dans le premier, celui d’une dame 
déjà célèbre alors par la supériorité de son esprit, et qui 
l’est devenue encore bien plus depuis par ses ouvrages; 

nous devons imiter la discrétion de l’auteur. (JVote de 
i*éditeur. ) 
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semblent être une pendule à jour, dont on 
suit de l’œil toutes les oscillations. Telle est 
Hortense. L’ivresse des talents s’est emparée 
d’elle , et elle s’est fait une habitude de l’en- 
ihousiasme. En vivant au milieu de gens 
transportés , son âme sensible, ardente s’est 
éveillée au meme instant. Entraînée par 
des impulsions vives, tourmentée par les 
besoins de Tâme et de l’esprit, séduite par 
les hommages qti’on se plaît à rendre aux 
femmes, eni\Tée par la louange, déterminée 
enfin par la franchise de son âme, elle a 
prétendu k tous les succès, s’est livrée à tous 
les sentiments. La dissipation du monde , 
l’étude, les réflexions, l’amour, les intérêts 
publics, la musique, la danse , les specta- 
des, tout ce qui offroit un succès à Hor' 
tense, une émotion, un plaisir, avoit des 
droits sur elle. Son amour-propre, et le sen¬ 
timent de ses forces, lui ont donné uii be¬ 
soin pressant d’occuper les autres, et le 
désir de produire des effets la domine sans 
cesse. Hortense a écrit, et la pensée brille 
dans sa composition ; mais sa pensée n’est 
pas toujours claire. Si elle écrivoit ce quelle 
sent, ses écrits seroient remplis de chaleur 
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etdevérité^ mais elle a voulu décomposer, 
analyser les sentiments des autres , et sentir 
et disserter sont ineompatibles. Ses ouvrages 
ont des défauts, mais ces défauts memes 
font voir la force et l’élan-de son esprit. Ce 
qui le distingue, c’est la vivacité qui le fait 

atteindre promptement au but, c’est l’éten¬ 
due qui lui fait embrasser une foule de rap¬ 
ports. Une envie de plaire extrême est le 
contrepoids de la sensibilité, et elle n aimera 
profondément que lorsque les objets exté¬ 
rieurs feront moins d’impression sur elle, 
llortense a de la bonté, et sa supériorité 
empêche de connoître l’envie. Elle a la nai- 
veté du génie : elle doit plutôt surprendre 
que plaire. Ses manières ont un fracas qui 
étourdit ; sa conversation semble un assaut, 
nn combat à outrance ; c’est plutôt une 
emme rare qu’une femme aimable; mais 
celui qui seroit aimé d’elle; celui qui ftxe- 
roit sur lui ses goûts réunis, troiiveroit dans 
Hortense une femme unique, un trésor de 
pensées et de sentiments. Elle animeroit 
une solitude, remplaceroil le monde; elle 
seroit à elle seule un monde entier. 
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Il règne clans la physionomie de Ménippe 
l’expression que présente celle d’un poète 
dans rexaltation de sa verve , ou celle d’un 
peintre dans la chaleur de la composition. 
Il a l’air noble ; son abord est distrait ou 
affectueux ; il embrasse tendrement un 
homme, et il seroit quelquefois embarrassé 
de dire son nom. Il passe à côté d’un de ses 
amis et il ne le voit pas. U écrit des lettres 
où il y a de la grâce et de l’esprit; mais il 
ne répond jamais qu’à ses propres idées, 
Ménippe a parcouru tous les empires de 
l'Europe ; il en connoit tous les souverains ^ 
et on se souvient, avec plaisir dans leurs 
cours, des moments qii il y a passes. Il est né 
avec une grande fortu le ; mais il y a en lui 
cinq ou six petits principes de ruine qui 
finiroient par appauvrir Crésus même : de la 
générosité, des passions , des fantaisies et de 
la paresse. Sa tete ressemble a ces jardins 
créés par les Chinois, ou 1 on voit un assem- 
blage de tout ce qui se trouve dans la nature, 
et de tout ce que l’art a inventé : des grottes, 
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des ruines, des torrents, des prairies, des 
montagnes , des temples. Les gens dVsprit 
disent que Ménippe a du génie; ses amis, 
qu’il est un excellent homme ; les femmes, 
qu’il est aimable; les courtisans, qu’il est 
une dupe ; les plus grands généraux, qu’il 
a des talents marqués pour la guerre ; les 
gens de lettres, qu’il les auroit égalés s’il 
avoit voulu régler sa brillante imagination. 
Enhn , pour achever son éloge, les sots di¬ 
sent qu’il est systématique, et même un peu 
fou. 
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Ija jeunesse d’Arsène n a point été troublée 
par les passions. C’est dans le temps des er¬ 
reurs et de la dissipation qu’elle a cultivé son 
esprit et exercé son courage par les priva¬ 
tions , et*sa patience par les contrariétés. 

L’amour n’a jamais seulement effleuré son 
âme ; l’amitié suffit à sa sensibilité. Les plai¬ 
sirs des sens, sont pour elle, comme ces ré¬ 
cits des coutumes bizarres de peuples peu 
connus. 

Elle parle avec liberté des choses qui effa- 
roucheroient une ame moins jnire. Les ex¬ 
pressions voilées , les réticences appartien- 
lient à celles qui craignent de révéler leur 
intérieur. 

Dégagée par sa situation, de tout soin pour 
sa fortune, pour la grandeur d’une maison, 
pour l’avancement des siens , Arsène jouit 
d’une entière liberté. Elle est toute entière 
à Dieu , à ses amis, à la méditation qui exerce 
et satisfait son esprit; elle a de la piété sans 
pratiques superstitieuses. Etrangère à l’es¬ 
prit de parti, la dévotion n’est point pour 
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elle une agitation, une envie de dominer. 
Elle est tolérante, et par ses lumières et par 
la modération de son caractère. La religion 
semble être en elle, une pure conviction de 
Fesj^rit qui n’échauffe point son imagina¬ 
tion et ne donne point à son cœur des senti¬ 
ments extrêmes. 

Son caractère est constant , déterminé, 
austère comme celui d’un Spartiate. L’ima¬ 
gination embellit sa pensée, lui fournit des 
tours heureux et des expressions piquantes, 
et la raison tient seule le timon de sa con¬ 
duite. 

Le seul besoin d'Arsène est la réflexion, 
et la conversation des gens d’esprit ; mais ce 
penchant ne rempêche pas de s’accommo¬ 
der des gens sensés , qui ont de la vertu et 
des mœurs. Les personnes distinguées par 
leur esprit, dans le monde, les gens de let¬ 
tres, les orateurs chrétiens forxnent sa so¬ 
ciété ; personne n y domine , et l’esprit de 
parti y est inconnu. 

Les nouveaux systèmes, les engagements 
publics, ne fixent son attention que par le 
ridicule qu’ils lui présentent. Son goût en 
littérature, en ouvrages d'agrément, est juste j 
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son jugement sur les ouvrages sérieux est 
solide; son esprit a de l’étendue et de la saga¬ 
cité; il voit promptement et loin. Si Ion 
croyoit à la métempsycose , on penseroit 
que l’esprit de Montaigne est venu animer 
Arsène. 
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Il est un appartement situé loin du monde 
et du bruit, qui n’a ni cour, ni portier. On 
n'y voit pas une multitude d’esclave.s curieux 
et désœuvrés : un seul répond, un seul an¬ 
nonce; la propreté d’une cellule et l’élégance 
d’une petite maison, régnent dans cet appar¬ 
tement. Il peut être l’asile d’un sage et le 
temple de l’Amour. Une femme l’habite et 
anime cette solitude. Dix cabriolets sont à la 
porte, environnés de jockeys; vingt cochers 
grelottent de froid, et jurent en entendant 
sonner les heures. Quelle foule je vois dans 
de petites pièces qui semblent destinées aux 
plaisirs du tête-à-tête, aux douceurs de l’inti¬ 
mité ! J’ai peine à arriver jusqu’à la chemi¬ 
née, fermée d’une triple haie de Jeunes gens 
qui interdisent le feu à une troupe de femmes 
assises en cercle. Enfin, je découvre la maî¬ 
tresse de la maison, fraîche comme une jeune 
laitière, blanche comme son lait. Ses yeux 
étincèlent d’un feu doux et brillant. Elle 
cause, elle rit, elle salue. Elle serre la main 
à une femme, lui dit deux mots à l’oreille, 
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répond à une agacerie, donne un ordre à son 
laquais, se lève, s’assied, disserte, chante un 
couplet, contrefait avec une malice que la 
grâce excuse ; et tout cela dans un quart 
d’heure, et tout cela pendant six heures. 
Mais où souperont tant de personnes? Je vois 
du thé et des petites tartines de beurre. Ce 
n est pas tout, sans doute ; je ne me suis pas 
trompé; on annonce pompeusement qu’on 
a servi, et je vois une table de six couverts 
pour trente personnes. Thélaïre fait oublier 
le souper par ses agréments, plaisante elle- 
même avec grâce de son insuffisance ; et l’on 
retrouve en elle madame de Mainlenon, à 
qui son laquais disoit : Encore une histoire ^ 
madame, car le rôti manque. 

J’ai peint une des soirées de Thélaïre; mais 
qui pourroit peindre ses journées ? Quelle 
activité, quelle occupation dès le matin î 
Vingt billets à lire et à répondre; trente 
visites à recevoir; les histoires de la veille à 
raconter ; le souper du jour à arranger ; 
quelle tête il faut pour contenir tant de pro¬ 
jets , de chansons, de confidences, de détails 
de société! Quel art pour faire dire du mal 
des femmes en paroissant les défendre! quel 
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cœur pour tant de sentiments! (Juelle atten¬ 
tion pour ne blesser aucun amour-propre î 
IVIais aussi dliélaire sait ecouter^ ce qui est 
rare, et répond à la pensée des autres. Vous 
attendez son portrait j j’ai peint sa vie, et 
son portrait est fini. 
















90 


CARACTÈRES. 


Dirai-je que lès yeux de Tliémire sont 
brillants, vifs, touchants ou spirituels? non; 
je dirai que ce sont les yeux de Théraire. Ils 
ont un charme particulier qu^on ne peut 
définir; ils réunissent toutes les expressions; 
ifs sont doux, ils sont animés; et dans le 
moment où ils paroissent ne rendre aucun 
sentiment, on les admire comme un ouvrage 
parfait. Ils présentent Fidée de ces beaux 
jours de printemps dont la chaleur est douce 
et n’a rien de • brûlant, qui répandent dans 
tous les êtres la vie et le bon lueur, et dispo¬ 
sent les cœurs à la tendresse. Il y a dans 
toute sa personne, dans sa voix , dans .son 
geste, ses manières, son regard, un rapport 
et une extrême justesse de proportions, une 
harmonie semblable à celle de ces morceaux 
de musique dont les paroles sont tellement 
liées avec les sons, qu’on ne .sait lequel des 
deux ouvrages a été fait pour l’autre. 

L’esprit de Thémire n’a rien d’abord qui 
surprenne; mais on sent bientôt que sa con¬ 
versation attache et intéresse. On ne s’écrie 
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pas qu’elle a beaucoup d’esprit; mais on se 
demande pourquoi l’on vante celui des au¬ 
tres femmes. On se rend compte que celui 
de Thémire ne laisse rien à désirer ; c’est le 
style de Voltaire, qui fait moins d’effet 

I 

d’abord que ces styles à prétention, et qui 
est le résultat d’une pensée juste avec une 
pureté soutenue. On en éprouve le charme 
sans être frappé vivement ; et il n’appartient 
qu’à un goût exercé d’en sentir tout le 
mérite. 
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Ij*est*rit de Lasthénie (i) est si singulier 
qu’il est impossible de îe définir. Il ne peut 
être comparé qu’à l’espace : il en a, pour 
ainsi dire, toutes les dimensions, la profon¬ 
deur, l’étendue et le néant. Il prend toutes 
sortes de formes, et n’en conserve aucune. 
C’est une abondance d’idées toutes indépen¬ 
dantes l’une de lantre , qui se détruisent et 
se régénèrent perpétuellement. Il ne lui 
manque aucun attribut de l’esprit , et l’on 
ne peut dire cependant qu elle en possède 
aucun. Raison, jugement, habileté, etc., on 
aperçoit toutes ces qualités en elle ; mais 
c’est à la manière de la lanterne magique; 
elles disparoissent à mesure qu’elles se pro¬ 
duisent. Tout l’or du Pérou passe par ses 
mains, sans qu’elle en soit plus riche. 

Dénuée de sentiment et de passion, son 
esprit n’est qu’une flamme sans chaleur, 
mais qui ne laisse pas que de répandre une 
grande lumière. 

(i) C’est le portrait de madame de Giac dans une 
autre manière. 
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Tous les objets la frappent : aucuns ne 
rattaclicnt ni ne la fixent. Les impressions 
qu’elle reçoit sont passagères. L’extrême acti¬ 
vité de son imagination fait qu’elle s’aban¬ 
donne sans réserve et sans examen à tous ses 
premiers mouvements. Elle s’engagera dans 
une galanterie et vs’en dégagera avec tant de 
précipitation, qu’elle pourra bien oublier 
jusqu’au nom et jusqu’à la figure de son 
amant. Si elle entre dans quelques projets, 
dans quelques intrigues où il soit nécessaire 
d’agir, l’ardeur, l'intelligence, l’habileté, 
rien ne lui manquera, et elle pourra contri¬ 
buer au succès. Mais si les circonstances 
exigent de la patience , de l’inactioii et de la 
prudence, elle abandonnera bientôt l’entre¬ 
prise'. 

Jamais elle ne sera occupée ni intéressée 
que par les clio.scs qui demandent une sorte 
d’effort. Les sciences les plus abstraites sont 
les seules pour lesquelles elle ait de l’attrait, 
non parce qu’elles éclairent son esprit, mais 
parce qu elles l'exercent. 

Ce n’est point à sa jeunesse qu’on doit attri¬ 
buer ses défauts ; ils ne sont pas l’effet de ses 
passions ; son âme est insensible ; ses sens 
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sont rarement affectés. Rien , à ce qu’il 
semble, ne devroit s’opposer en elle à la 
réflexion ; mais c est une opération de l’esprit 
trop lente ; il y entre du souvenir et de la 
prévoyance , et elle ne voit jamais que Tin- 
stant présent. 

On conclura qu’il nya rien à dire de son 

% 

caractère: il est et sera toujours suivant que 
son imagination en ordonnera. 

Lasthénie est un être qui n’a rien de 
commun avec les autres êtres que la forme 
extérieure : elle a l’usage et l’apparence de 
tout, et elle n’a la propriété et la réalité de 
rien. 







































ANECDOTES, RÉFLEXIONS 

SUR DIVERS SUJETS. 

Je trouvai un jour Voltaire , la Vie de 
Charles xii à la main, et dictant à un secré¬ 
taire quelques corrections. Il avoit sur une 
table les feuilles éparses d’une tragédie, et 
sur une autre, des papiers relatifs à Thistoire 
du Czar. Un instant après que je fus entré, il 
quitta Charles XFi, parcourut quelques vers 
de sa tragédie, en déclama plusieurs, et 
ensuite ouvrit un tiroir, où il chercha quel¬ 
ques papiers ; il en prit un que le temps avoit 
jauni, et dicta des vers que ce papier conte- 
noit. S’apercevant de ma surprise, il me dit ; 
<c Vous écrirez peut-être uii jour, et il faut 
avoir soin de ne rien perdre. Un passage, des 
vers qui sont déplacés dans un endroit vont à 
merveille dans un autre ; vous en vovez là 

V 

preuve : il y a vingt ans que j’ai ôté d’une 

tragédie les vers que je viens de dicter; j’ai eu 

le bonheur de me les rappeler, et ils feront 

un très-bon effet dans Tèndroit oii je les 
place ». 
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Je vais raconler un fait curieux sous plus 
d'un rapport, et qui fait voir à quel point la 
haine et l’envie portent la mauvaise foi. On 
trouve dans les Aniiales de Linguet, qui ont 
eu une grande vogue, l’article suivant : 

« Une femme de condition, parvenue aux 
premiers rangs de la hiérarchie philosophi¬ 
que, est partie vers la fin de juillet pour la 
campagne, en philosophe éclairée, amie de 
la nature. C’étoit dans les vergers, dans les 
prairies qu elle alloit chercher des plaisirs 
purs et simples. Dans une de ses promenades 
anglaises, elle rencontre , à l’ombre d’uii 

saule , un vieillard qui.mangeoit du 

pain. 

I 

« Cela intéresse. —Eh,bonjour, mon ami; 
quel âge avez-vous ? — Quatre-vingts ans. 
— Quelles sont vos occupations ? — Je suis 
vigneron depuis mon bas âge. — Êtes-vous 
à votre aise ? — Celui qui ma mis au monde 
m’a accordé jusqu’ici le nécessaire, et j’ai 
confiance en lui. — C’est très-bien, mon ami ; 
vous mettez sansdoute en pratique les leçons 
de votre curé ? — Démon cure, madame ? 
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je ne le connois pas , et ne veux pas le coii* 
jioîire. — lié, d’où - vient rcloigneincnt que 

4 . 

VOUS avez poitr lui? — C’est que , semblable 
à ses confrères, il ne cherche qu’à noustrouv 
per et à nous séduire. — Comment pouvez- 
vous penser ainsi de votre pasteur ? est-ce 
qu’il ne vous donne pas bon exemple ? — Il 
est aussi pervers que tous ses confrères, et 
sa conduite prouye qu’il ne croit rien de ce 
qu’il débile à ses irnbécilles paroissiens. — 
Vous me jetez dans le plus profond étonne¬ 
ment. -Qui peut vous avoir inspiré cette 
façon de penser ? elle n’est guère naturelle 
à un homme de votre état. — Le bon sens,, 
la raison, la réflexion.—Savez-vous lire ? 
— Oui , madame. — Et quels livres lisez- 
vons? — Je n’ai qu’un livre, qu’on appelle 
Pope ; j’emploie tous mes moments de loisir 
à le lire et à le méditer. — Vous n’en avez 
pas d’autres ? — Non, madame, ni ne m’en 

' t 'T 

soucie. — Vous ne croyez donc pas à l Evan¬ 
gile ? — Sornettes que tout cela ! je ne crois 
qu’à la nature. — Êtes-vous marié ? — Je le 
suis, parce que mon tempérament ne me 
permettant pas de vivre sans femme , j’ai 
voulu , pour éviter tout scandale, me confor- 
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mer aux usages reçus. — N'avez-vous jamais 
été à Paris? — Jamais, madame. — Seriez- 
vous bien aise d’y venir avec moi ? rien ne 
vous manquera, et vous reviendrez quand il 
vous en prendra fantaisie. Eh, qu’irais-Je 
faire dans cette grande ville ? — Faire con- 
noissance avec de grands hommes qui sont 
l’admiration de Tunivers, et dont la façon de 
penser est conforme à la vôtre ; vous leur 
communiquerez vos idées ; ils vous feront 
part des leurs : vous serez aussi aise de les 
connoître qu’ils seront charmés de faire con- 
noissance avec vous. Il est triste que vous 
n’ayez que le livre de Pope ; suivez-moi au 
château ; je vais vous donner, en attendant, 
Helvétius, et le Système de la nature ». 

Soit que celte rencontre fût l’effet du ha¬ 
sard , et que la belle cherclieuse n’eût fait 
que profiter de l’occasion; soit cju’elle ait 
trouvé le vieillard destiné à devenir le res¬ 
taurateur de la philosophie naturelle, comme 
le chevalier de lîaudricourt trouva autrefois 
la Pucelle Lorraine, parce qu’on l’avoitapos¬ 
tée, la proposition fut bientôt agréée. Voilà 
la Dame avec le porphyre villageois dans le 
même carrosse, et l’on fouette vers Paris. 
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Arrivés là, Dieu sait comme les laquais cou¬ 
rent chez toutes les Aspasies du siècle, car celui 
de Péri dès n’eu eut qu’une, et nous en 
avons des milliers; autant que de Socrates. 
Les philosophes sont mandés. On s’assem¬ 
ble, on raisonne. Quoi, madame, un pay¬ 
san ? — Oui, monsieur, un sauvage. — A 
quatre-vingts ans? — Tout autant. — Eh! 

mais, madame.— Eh ! mais, monsieur.... 

Enfin il faut se rendre, et dans une congré¬ 
gation tenue exprès, AI. d’Alembert, tout 
bien considéré, .s’écria : C’est le philosophe 
de la nature ! Tous les assistants répètent : 
C'est le philosophe de la nature ! Et voilà 
mon homme consacré jxir une inauguration 
.solennelle. Observez qu’on luiavolt laissé le 
costume rustique, ce qui rendoit ses saillies 
plus remarquables et sembloit justifier son 
titre. Depuis ce moment, on le promène de 
table en table, de cottcrie en cotterie; il n’y a 
pas de maison distinguée où on ne lui dise : 
-—Entrez,beau-père,et chauffez-vous ici. Les 
hommes le louent ; les femmes le caressent; 
il fait bonne chère partout. — L’objet sur 
lequel il triomphe, dit-on, c’est, surtout, 
sur le ridicule du paradis. C’est à ce prix 







































■« 

lOO ANECDOTES, 

qu’on lui en fait un dans ce monde; il est 
vrai qu’il faut qu’il l’achète. Chaque repas 
est précédé ou suivi d’une représentation. 
Tous les adeptes veulent jouir des tours d a- 
eilité de cet animal curieux, et on ne le ré- 

O 

gale qu’a près avoir vu ce qu’il sait faire , ou 
avec l’assurance de le voir. C’est une fatigue 
sans doute que d’avoir à répondre à tant de 
questions; mais il prend la sienne en pa¬ 
tience. Un philosophe sait mieux qu’un au¬ 
tre qu’il n’y a pas de plaisir sans peine.... On 
a imaginé de lui faire donner une pension 

par le gouvernement.Ces messieurs sont 

eu possession de se faire payer par le roi de 
tous les outrages qu’ils font à l’autorité comme 
à la religion !.Ah philosophes ! philoso¬ 

phes ! après de semblables scènes , vous sied- 
il de vous moquer des danses de Saint-Mc- 
dard , des miracles de Saint-François-Xavier, 
et de déclamer contre les intrigues des con¬ 
fesseurs du roi ? » 

Tel est le récit de Linguet, et voici l’exacte 
vérité : 

J’étois, à l’époque dont parle Linguet, dans 
une terre à quinze lieues de Paris, et il y 
avoit chez moi une femme de condition qui 
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r/avoit aucune reiatioii avec les pliilosoplies, 
■et qui éloit bien plus occupée fie son amu¬ 
sement que de l’Encyclopédie. Etant monté 
un jour à la cliambre d’un homme chargé 
de mes affaires, je trouvai assis près d’une 
table un paysan âgé d’environ soixante- 
dix ans, couvert d’une mauvaise veste et 
d’une culotte blanche déchirée. Surpris de 
lui voir à la raaiu un livre qn’il paroissoit 
lire attentivement, je lui en demandai le 
litre ; il me dit que c’étoit La Rochefoiicault 
— Est-ce la première fois que vous lisez ce 
livre ? Non , me dit-il ; mais je ne l’aime pas : 
il est trop pomponné, trop arrangé, et il dit 
toujours la même chose. J’aime bien mieux 
La Bruyère. —3Ion étonnement fut extrême 
en entendant un paysan s’exprimer ainsi. Je 
continuai à lui faire des questions sur les 
livres qu’il avoil lus ,^“t il me parla avec ad¬ 
miration de Rousseau , dont il ne lui étoit 
tombé sous la main que des volumes déj)a- 
rcillés. Je lui demandai ce qu’il faisoit, et il 
m’apprit qu’il étoit vigneron. J’allai trouver 
la jeune dame dont j’ai parlé, qui étoit, avec 
ma femme , devant une table pour déjeuner. 
Je leur fis part de la rencontre extraordi- 
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naire que j’avois faite , et elles me prièrent 
de leur amener le j>ère Jeannelle (c’est ainsi 
qu’il sappcloit). J allai aussitôt le trouver, 
et lui proposai, avec le plus de ménagement 
possible, d'accepter pour le moment quel¬ 
ques hardes qui avoient servi. Il y consentit 
sans joie , ni répugnance. On lui donna une 
culotte propre, une redingotte, des bas, 
une chemise,une cravatle; et équippéainsi, 
il parut dans le salon sans embarras, et salua 
la compagnie avec cette grâce qui appartient 
k la simplicité. Il déjeuna de bon appétit 
avec du jambon et du vin , répondit à toutes 
les questions d’iirie manière juste , claire, et 
souvent originale par le tour et rexpressiou. 
Quelques jours après, on lui demanda s’il 
seroit curieux dè voir Paris , et il témoigna 
qu’il en seroit fort aise. Je le fis habiller d’une 
manière et d’une étoff^ conforme à son état, 
et il partit piir le coche. Arrivé à Paris, il 
logea dans un petit entresol de l’appartement 
que la dame, qui s’étoit trouvée à la cam¬ 
pagne lorsque je fis connoissance avec lui, 
avoitau Luxembourg. Son plaisir étoit d’aller 
se promener dans le jardin, et là, souvent, il 
abordoi t des fe m mes don l la fi gure le séd u isoi t. 
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Il leur fü ISO iules conipliments d’une manière 
simple, iiigètiiie et spirituelle, et leur mar- 
quoit un gont vif pour le sexe et pour la 
beauté. On s’amusoit de ce vieillard intéres¬ 
sant, et lorsqu’il étoit rentré, il nous racon- 
toitce qu'il appeloit ses bonnes fortunes. Je le 
menai dîner à Chaville, chez madame la com¬ 
tesse de Tessé. Il ne parut point embarrassé, 
et répondit d’une manière satisfaisante, pi¬ 
quante même quelquefois, à toutes les ques¬ 
tions qu’on lui fit. J examinai sa contenance, 
lorsque s'étant misa table, .son chapeau sur 
la tète, il fut dans le cas de demander à 
boire ou une assiette à des domestiques su¬ 
perbement vêtus. Il n’en fut point ébloui, et 
ne témoigna d’abord nt embarras, ni har- 
tlies.se ; mais comme on s’empressoit de le 
servir, il n’eut qu’à répondre avec simpli- 
cité aux avances qu’on lui faisoit. On parla, 
23endant le dîner, de Louis xiv, et comme 
on lui demandoit ce qu’il peiisoit de ce roi, 
il répondit: Ce n'e.st qu’un trouble monde; 
le roi par excellence, c'est Louis xii. On le 
félicita de son jugement, et on lui demanda 
.si les gens truii certain état, dans son pays , 
ne s’étoient point empressés de voir un 
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homme d’un discernement aussi sûr. Il ré¬ 
pondit qu’il avoit été admis quelquefois chez 
le receveur des tailles, le bailli, le subdé¬ 
légué; mais qu’il s’éloit brouillé avec ce 
dernier sans qit’il y eût de sa faute; et il ra-* 
conta ainsi la querelle qu'il avoit eue ; On 
parloit, un jour que j’avois rbonneur de 
dîner chez le subdélégué, des empereurs 
romains; je d is,àprop os de quelque cruauté: 
ce scélérat de Tibère. Vous êtes bien inso¬ 
lent, me dit le subdélégué, de parler ainsi 
d'un emjyereur ! J’eus beau m’excuser; il 
continua à m’injurier, et il fut aisé de m’aper¬ 
cevoir que se croyant, de proche en proche, 
un représentant du souverain , il lui parois- 
soit que son honneur étoit intéressé à faire 
cause commune avec tous les potentats. 
Cette colère du subdélégué jxirut aussi plai¬ 
sante qu’ingénieusement racontée , et la ré¬ 
putation du père Jeanneile lui valut quel¬ 
ques visites et des dîners. Il fut invité chez 
M. Marmontel avec plusieurs acadéjniciens, 
qui furent eiieliantés de sa bonhommie, de 
sa gaîté et de son esprit. Sa santé com¬ 
mença bientôt k s'altérer par le changement 
de régime. Je crus devoir l’engager à re- 
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tourner dans ses foyers. Il s’y prêta facile- 
ment, et se disposa à partir sans avoir fait 
aTicniie demande. Je fis mettre dans le coche 
cinquante bouteilles devin de Bourgogne, 
qui étoit celui pour lequel il avoit le plus 
<le goût, et lui promis de lui en envoyer 
cent tous les ans. Étant ensuite entre dans 
^l^tail de sa situation, il me parut qu’d 
bornoit son ambition à une médiocre ai¬ 
sance, a laquelle devoilsuffire une rente de 
cinquante écus. Je lui assurai cette somme, 
dont je lui payai une année d’avaiioe, et il 
partit, avec une vingtaine de volumes dont 
Jui avoieul fait présent quelques académi¬ 
ciens, son via et sa rente. 11 m’écrivoit trois 
ou quatre fois l’année, et ses lettres conte- 
noient l'expression de la i)liis sincère recon- 
noissance. Voilà le récit fidèle de la rencon¬ 
tre de ce vieillard, et de ses suites. Il |,eut 

être intéressant à cause de la singularité du 
personnage. 


Br EX n'est plus rare que de juger avec 

iinpartûdilé les hommes d’uii rang élevé et 
* I r ' r • • • ” î 

il tciul cire familiarisé de bonne heure avec 
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la grandeur et la puissance , pour n’en être 
pascbloiii. Un homme de lettres, estimable 
d’ailleurs, qui a vécu dans le monde, mais 
luiiquementen homme de lettres, n’a pu ré¬ 
sister à l’enthousiasme que lui a inspiré 1 élé¬ 
vation d’un homme qui avoit été long-temps 
son égal , par la conformité de fortune et 
d’occupation. Duclos est d’une partialité ou¬ 
trée pour le cardinal <le llernis. Il va jus¬ 
qu’à dire, en parlant de ce ministre, d’une 
ancienne noblesse, mais sans éclat et sans 
illustration : «Le comte de Heriiis est un hom¬ 
me de qualité, d’ancienne race, aussi Ixmneet 
non moins illustrée que celle des Choiseiil », 
Le nom de llernis est obscur, comparé a celui 
d’une des plus illustres maisons de l’Europe, 
dont plusieurs membres ont occupé les pre¬ 
mières charges de l’État et de la couronne. 
3e cite ce trait bien singulier de la part 
d’un homme qui n’étoit pas sans connois- 
sances historiques, pour prouver 1 éblouis¬ 
sement des hommes qui n ont pas, de honne 
heure, été familiarisés avec ceux que la for¬ 
tune ou la naissance place au-dessus d eux. 

Jean- Jacques ,• qui affiche le mépris des 
grands, n’est pas exempt de cette foihîcsse 
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et on le surprend quelque fois, s’enivrantde 

leur cominerce. Quelles louanges ne prodi¬ 
gue-t-il pas au maréchal de M. fun 

des plus serviles courtisans, et au-dessous 
tlii médiocre, par IVsprit ! Un 2>assage des 
Confessions, est remarquable, et insj>ire la 
plus méprisante pitié au lecteur : un M, Coin- 
det, qui cherchoit à profiler de sa liaison 
avec Itousseau , pour s’introduire chez le 
maréchal, avoit dîné chez ce seigneur à la 
campagne, et se disposoit à s’en retourner 
à pied à Paris. Le maréchal dit à sa so¬ 
ciété, au moment de la promenade , pre¬ 
nons le chemin de Paris ; nous reconduirons 
M- Coindet. Rousseau dit:«J'avois le cœur 
SI cm II, que je ne pus j^rononcor un mot. 

» Je suivois, par derrière, pleurant comme 
J>un enfant, et mourant d’envie de baiser 
» les j)as de ce bon maréchal ». Eh , Jean-Jac- 
Rues, de quoi donc plenres-tu ? Pourquoi 
baiser les pas d’un homme qui a choisi de se 
promener à droite plutôt qu’à gauche ? Mais 
éclat de la grandeur t’enivre; tu as laissé un 
moment tomber ton masque ! C’tst ainsi 
que les faiseurs de mémoires, suivant leur 
position, jugent mal les hommes. Sont-ils à 
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la cour? les plus petits détails de 1 intérieur 
des princes les remplissent d’admiration. 
Sont-ils , par leur état, loin des grands ? ils 
se plaisent à invectiver la puissance et la ri¬ 
chesse, et semblables aux impies dont les 
déclamations sont, au fond, des preuves de . 
croyance, leurs satires sont |des marques de 
l’empire de la grandeur sur leurs faibles es¬ 
prits. 


Quand Jean-Jacques a plaidé si éloquem¬ 
ment,contre les sciences, on a pensé qu il 
avoit soutenu un paradoxe, et l’on n’a attri¬ 
bue qu’a l’infériorité du talent de ses adver¬ 
saires, la foiblesse de leur défense. Mais la 
tbèse de Rousseau se réduisoit à des points 

de vérité incontestables. 

La science, en elle-même, nest point un 
mal, et les savants ne sont pas des hommes 
corrompus. Mais la science et les savants 
n’existent que dans les siècles ou 1 esprit 
ayant parcouru tous les degrés de la civili¬ 
sation , devient plus difficile en jouissances, 
où de grandes ricliesses inégalement distri¬ 
buées , fout qu’il y a dans uii état des hom- 
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mes qui peuvent tout, et d’autres qui ont 
besoin de tout, X)ans de telles circonstances, 
l’esprit des riches est sans cesse aiguisé pour 
jouir, et celui des pauvres, pour satisfaire les 
fantaisies du riche. L’industrie est dans tout * 

et par tout, abusivement excitée ; c est à cette 
époque defforts desprit , qu’on découvre 
de nouveaux astres dans les cieux, que l’on, 
compose des tragédies, que l’on combat 
l’existence de Dieu, qu’il n’y a pas de fem¬ 
mes à l’abri de la séduction. Le poète cherche 
à plaire jiar de licencieux ouvrages qui trou¬ 
blent lame et enflamment les sens ; le pein¬ 
tre , par des tableaux voluptueux qui maté¬ 
rialisent les idées du poète ; l'artisan des 
modes, par des parures voliipliieuses qui atti¬ 
rent les désirs, cachent Ics^imperfections de 
la beauté et voilent légèrement ses formes 
en les indiquant. Il y a des flatteurs qui en- • 
vironnent tous les États, depuis le trône jiis- 
quau toit du plus humble habitant. Par¬ 
tout se trouvent des hommes empressés à 
servir les passions des autres, pour un prix 
proportionné à leurs facultés. Si l’abus du 
siivüir en est inséparable, le savoir, dès lors, 
devient dangereux. Le premier qui a battu 
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iiionnoie, a rendu un service apparent, et. 
a introduit, en effet, dans un pays, tous les 
moyens de corruption. Il en est de meme de 
Fini primer ie. 


La géométrie seule démontre jusqu’à Fé- 
vidence; mais toutes les autres sciences lais¬ 
sent Fesprit humain dans Fincertitude, et 
la subtilité rend problématiques les ques¬ 
tions les plus simples. Peut-être Fesprit n’a- 
t-il jamais fait de plus grands efforts, déployé 
tant de souplesse et de sagacité, que lorsqu’il 
étoit dirigé vers les matières théologiques ; 
le sang a coulé pour des systèmes religieux, 
dans toute l’Europe. Il eut été plus sage à un 
gouvernement éclairé d’interdire l’examen 
de ces questions à tous les partis. Il est dans 
tous les pays une multitude immense à la¬ 
quelle un travail constant de corps est né¬ 
cessaire pour écarter le besoin , et cette 
occupation chasse aussi loin dclle, Fennui, 
ce cruel ennemi de 1 homme policé. L’esprit 
des hommes que renferme celte classe nom¬ 
breuse , est aussi curieux , et circonscrit 
dans les combinaisons de Fart qui les oc- 
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cijpe ; tandis que celui de l’homme au-dessus 
du besoin est agité par l’inquiétude de con- 
noître. L’imagination et l’amour-propre,de¬ 
viennent les sources de nouveaux besoins, 
de peines et de plaisirs inconnus pour la 
classe générale des hommes dont la subsis¬ 
tance est assurée sans travail. Les sciences 
et les arts leur fournissent de douces occu¬ 
pations, et la pensée semble dominer le phy¬ 
sique* Ils ont des passions, en quelque sorte 
artificielles; ils ont une langue à part, qui 
exprime une foule d'idées et de sentiments, 
et leurs nuances diverses. On peut dire que , 
dans toutes les nations éclairées, il y a deux 
genres d’hommes , dont les uns bornés à 
quelques sensations , semblent être de plu¬ 
sieurs siècle.s reculés des autres. L’esprit ne 
peut rien ajouter à leurs plaisirs, et le sen¬ 
timent seul pourroit leur faire éprouver des 
émotionsqui les rapprocheroient de l’homme 
éclairé. Ils entendroient, sans plaisir , une 
comédie ingénieuse, mais ils seroient émus 
à la représentation d’une tragédie. Cette ap¬ 
titude à sentir qui devance chez les hommes 
le raisonnement et la combinaison des idées 
abstraites, donne au sauvage et à l'homme 
















du peuple un penchant à la superstition , 
dont n’est pas exempte la classe la plus éclai- 
lée lorsqu’elle est vivement affectée. Un 
besoin vague de connoître porte à chercher 
des causes ; et dès qu’elles échappent à nos 
efforts, on a-ttribue les événements à des 
causes surnaturelles. L’ignorance et la sensi¬ 
bilité semblent être les principes de la su¬ 
perstition. Si telle est la condition de la 
majeure partie des hommes, qu’elle n’a ni 
le temps d’exercer sa pensée, ni le besoin 
de i’occiq>er, et que le sentiment domine 
plus que l’esprit, il est évident que le Gou¬ 
vernement doit, par un intérêt bien en¬ 
tendu et une prudence vraiment paternelle, 
détourner re.sprit public du penchant aux 
idées subtiles, et à la controverse métaphy¬ 
sique ou religieuse. 

On a mis autrefois en question, s’il faut 
tromper le peuple, et à quel point il faut le 
tromper. Ce n’étoit point là ce qu’il falloit 
discuter, mais seulement à quel point il faut 
arrêter la curiosité humaine. 
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Quoi de plus méprisable cpie l’aveu que 
fait Cicéi ’on à Oolabellü. sou gendre? « Je ne 
» dirois que la vérité, lui écrit-il (xiv* lettre 
)> familière), si je répondois que tout ce que 
5) vous faites, vous le faites de vous-méme, 
» et que vous n’avez besoin pour cela du 
» secours de personne. Je prends neanmoins 
J} un tempérament : je ne conviens pas tout- 
» à-fait que vous soyez aidé dans vos ou- 
.. vniges ; ce seroit vous faire une trop grande 
J) injure : mais je ne nie pas absolument que 
» je n y aie quelque part ; car mon foibïe , 
» comme vous le savez , est la gloire ». Quelle 
pitoyable faiblesse que celle qui porte à 
mentir pour que les bommes parlent de 
nous, et pour obtenir des louanges non. 
méritées ! 


Que ne doit pas Auguste à Virgile et à 
Horace, Louis xiv à Boileau et à Quiiiault, 
Henri iv meme à Voltaire? Otez de la vie de 
Fi'édéric-le-Graud, la circonstance de ses liai¬ 
sons avec Voltaire, et la renommée de Fré¬ 
déric sera diminuée, 
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DE L’OPINION PUBLIQUE. 


ONTEKELLE clisoît : Si favois toutes les vêri- 
tés dans ma main je ne voudrais pas F ouvrir. 
Ce mot caractérise plus le plitlosoplie que le 
citoyen. Il ne faut pas avoir trop raison, et 
il est dangereux d’avoir raison contre son 
siècle. Supposons un instant que la vérité, 
dégagée de l’obscurité qui l’environne, se 
montre dans toute sa clarté, et qu elle prenne 
la parole: c’est contre l’opinion publique de 
tous les temps qu’elle selcveroit le plus; elle 
lui reproclieroit la mort de Socrate, la con¬ 
damnation de Galilée, les oppositions et les 
dédains multipliés contre Christophe Co¬ 
lomb, le supplice de la maréchale d’Ancre, 
les persécutions suscitées à Descaries, le 
mépris dont on accabla Milton , l’oubli où 
resta long-temps Newton, la Phèdre de Pra- 
don préférée à la Phèdre de Racine, Colbert 
dansson cercueil poursuivi H coups de pierre, 
la mort de Lally, celle de l’amiral By ng; elle 
feroit ensuite rénumération des faux pro¬ 
phètes, des fanatiques persécuteurs soutenus 
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ot animés par l'opinion publique , des char* 
latans de tout genre favorisés par elle, et 
triom])liaiîls de la raison opprimée et ré’- 
cl U i te nu silence. 

■ 

Celui dont l'esprit va plus vite que son 
siècle, risque de n'étre pas entendu , d’êtré 
ridicule et persécuté ; mais l'opinion publi-* 
<|ueest presque infaillible lorsque le publie 
est calme, lorsqu’elle s’établit ienlenieiit et 
par degrés, et qu’elle a subi l’épreuve des 
eontradiclions, lorsqu’elle n’a point sa ra¬ 
cine dans la domination d'une société, et 
que l’esprit de parti n’enflamme pas les tètes. 
IjCs hommes, de quelque rang qu’ils soient, 
ceux même qui senties plus éclairés devien¬ 
nent peuple quand l’esprit de parti trouble 
leur entendement ; le géomètre alors, une 
démonstration à la main, rie seroit pas écou¬ 
té, et pourroit être lapidé. 

Le bonheur et le manège contribuent 
beaucoup aux gra iidcs réputations ; il n’en 
est point qui soit dans une juste proportion 
avee le mérite, et il n'en est aucune, et dans 
aucun genre , qui n'ait , quelqu’injuste 
qu’elle .soit, un fondement. 

IjC public juge le côté qu’il aperçoit bon ou 
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inaiivais, couclut du jjarticulier au général, 
et d une saillie à une liabitude; il n’oppose 
pas le bien au mal, ou le mal au bien, pour 
faire une juste compensation ; et, s’il est 
passionné, le jiublic devient un individu 
qui accorde tout à ceux qui entrent dans ses 
sentiments. 


beaucoup de gens ont deux réputations, 
toutes deux fondées, et toutes deux contrai¬ 
res. Ils ont été jugés par les uns sur une 
inconséquence ou une foiblesse, et par les 
autres, sur leur caractère habituel; par les 
uns, sur leurs actions, et par les autres, sur 
le principe de ces actions. I/boninie public 
a été jugé par les uns, et riiomme privé par 
les autres. La, ils ont été jugés d’aiirès leurs 
manières, et ici, d’après leurs sentiments; 
par les uns , sur leurs discours , et par les 
autres sur leur conduite; ici enfin, le juge¬ 
ment a été prononcé par leurs égaux , et là , 


par leurs iuférieur.s. 

Si vous entendez dire généralement qu’un 
homme est un fripon, croyez-Ie, parce que 
la probité irélanl que négative, ou pa.sse 
pour liQunète homme à peu de frais. 11 faut 
donc qu’il y ait eu quelque chose de positif 
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pour (lélermiuer ropiiiioii contraire ; mais 
.si vous entendez dire généralement d’un 
autre qu’il est un honnête homme, ne vous 
pressez pas de le croire, parce qu’il y a des 
hypocrites et des gens habiles à sc masquer , 
et qu’un extérieur réglé, la bonhomie et la 
foiblessepeuvent établircetleréputation sans 
examen. 

Entendez-vous dire qu’un homme est mé¬ 
chant, ne vous hâtez pas de le croire tel, 
parce que la prévention , l’animosité peuvent 
avoir établi injustement celte idée, parce 
qu’il n’est peut-être que sévère, que brusque 
et dur en apparence, qu’il n’est peut-être que 
gai, et qu’une saillie du moment, une épi- 
gramme, ont pu déterminer cette opinion. 

Si l’on vous dit qu’uh homme a de l’esprit, 
faites attention à ceux qui vous le disent, et 
ne croyez à cette assertion qu’en raison des 
lumières de ceux qui le jugent. La louange 
de certaines personnes en fait d’esprit est un 
préjuge défavorable , car elles ne peuvent 
être frappées que d’un mérite médiocre. Le 
degré de clarté qu’elles ont lui entrevoir est 
proportionné à la foiblesse de leur vue. 

La réputation d’un auteur est généralement 
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répandue; son nom est cité dans la plupart 
des écrits, à coté des plus grands noms ; il a 
une influence prépondérante sur les sociétés 
littéraires, et domine dans les cercles de la 

bonne compagnie ; voilà des titres impor¬ 
tants. Ne vous laissez pas entraîner cepen¬ 
dant par ce grand nombre de suffrages ; 
songez à la réputation de Ronsard , à celle 
de St.-Évremont, à celle de Gha j>elain, avant 
<|u il eut publié son poërne. Songez que les 
■ tromj>ent,et que celles qui do¬ 

minent, entraînent les autres ; que Paris 
n’est au fond qu’une grande société livrée à 
l'erreur comme les plus petites, séduite par 
la mode , et soumise au jugement de quel¬ 
ques personnes accréditées. Consitlérezenfin 
qu’on réussit en épousant les sentiments qui 
dominent, et qu’on impose à son siècle par 
ia hardiesse. 
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DE L’ENTHOUSIASME. 


L, 'enthousiasme est l’effet d’une idée domi¬ 
nante et quelquefois soudaine, qui ne permet 
à l’esprit ni la réflexion, ni rcxameu. Il ré¬ 
side souvent dans rimagination , et alors ce 
n’est qu’une préoccupatioin Mais Tàme est 
son véritable siège, et alors il se manifeste 
avec toute l’énergie des sentiments profonds ; 
et comme il agit fortement sur ceux .qu’il 
soumet, ses effets frappent vivement les au¬ 
tres, et le rendent communicatif et meme 
contagieux. 

Les sens transmettent les idées, et elles 
agissent avec plus ou moins de rapidité sur 
râme qui est le sens intérieur. Mais en même 
temps que les sens, comme simples agents, 
communiquent des senlimeiitsàlapartie in¬ 
tellectuelle, ils sont eux-mêmes affectés par 
les signes extérieurs, il y a une communica¬ 
tion réciproque de sentiments et de pen¬ 
sées , et il eu est une aussi de seusaliouH, , 
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. Onestdétermrné, par un orateur éloquent, 

à aimer, haïr, sentir comme lui, et le corps est 
de méraesouvent entraîné à des mouvements 
convulsifs, à Taspect de personnes agitées de 

; transports violents. Les attaques d’épilepsie 

sont dangereuses pour les assistants. Leur 
aspect ébranle les organes, et souvent déter- 
mine dans les spectateurs les symptômes du 
même mal. On a vu aussi le tremblement des 
Quakers se communiquer à desas.sistantsqui 
n’étoient pas de leur secte. Les impressions 
physiques et les émotions de l’a me semblent 
être plus fortes et plus rapides en raison du 
f nombre des hommes rassemblés, parce que le 

spectacle d’une multitude animée a un degré 
d’action relatif, en quelque.sorte, à sa niasse; 
d’ailleurs la foule ne raisonne jias, elle se dé¬ 
termine par les impressions extérieures, se- 
meut à l’accent de la passion, s’anime par son 
geste. Le raisonnement, la logique, l’évi¬ 
dence déterminent lentement les esprits, et 
ne produiront jamais rentbousiasme qui a 
besoin des sens et de Tàme pour entraîner 
les hommes. C’est une liqueur enivrante qui 
obscurcit reuteiidemcnt et affecte l’imagi¬ 
nation. L’homme cherche à être ému ; il 
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éprouve ]e besoin d'aimer et de haïr, qui 
est, en quelque sorte, une même chose; car 
la haine n’est que l'irritation d'un sentiment 
contraire. C’est ainsi qu’à la prévention que 
fait naître un système , se joignent promp¬ 
tement l'admiration et l’amour de son au¬ 
teur , et la haine de ses adversaires. Les idées 

«r 

religieuses, celles de liberté , et ramour de.s 
personnes publiques affectent l’âme profon¬ 
dément : ce sont les causes les plus actives 
de renthousiasnie. Elles allument prompte¬ 
ment les matières combustibles que renfer¬ 
ment le cœur et râme, et l'amour du mer¬ 
veilleux, qui domine l’imagination , ajoute 
encore à la rapidité de ces causes. Il faut y 
joindre aussi un penchant marqué pour 
l’imitalion qui agit sur les sens et sur râme. 
Il est des hommes dans qui ces dispositions 
sont habituellement doiniliantes. Ils ne rai¬ 
sonnent jamais, mais ils aiment et haïssent, 
et ne séparent point les clioses des person¬ 
nes ; et tel est le caractère des femmes, plus 
susceptibles encore d’enthousiasme que les 
hommes. 
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DE L’ESPRIT ET DU TALENT. 


Le talent a du rapport avec ce qu’on ap¬ 
pelle le génie , parce que T un et l'autre sont 
une aptitude naturelle à saisir certains rap¬ 
ports ou à exprimer ses idées, et ce rapport 
est tel surtout entre le génie et le talent, que 
celui qui les possède j>eut être inférieur dan» 
tout le reste. Mais le talent est bien dilféreut 
de cette supériorité d’esprit, quon caracté¬ 
rise par le mot de génie; et souvent meme 
le talent n’est pas uni à la pensée. On peut 
avoir du talent et fort peu d’esprit, et avoir 
beaucoup d’esprit sans talent. Je prendrai, 
afin de me faire mieux entendre, pour com¬ 
paraison , deux bouquetières ; l’une a les 
fleurs les plus rares et les plus brillantes par 
leurs couleurs , mais elle ne sait pas les dis¬ 
tribuer et étager son bouquet; il n’a point 
d’effet : voilà l’esprit sans talent. Une autre 
n’a que des fleurs communes, mais les dis¬ 
tribue avec une entente merveilleuse, les 
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étage, les oppose ; et voilà le talent sans 
esprit. Je crois qu'on peut faire des vers et 
jusqu’à la tragédie inclusivement, et être 
dénué d’esprit, parce que le hasard peut 
donner à un auteur l’idée de deux ou trois 
situations touchantes, et qu’on peut expri- 
mer avec un certain art des idées communes 
qui se font supporter à laide de la poésie; 
mais comme l’auteur n’a pas pensé, il s’en¬ 
suit qu il n a pas d’esprit j car l’esprit n’est 
autre que la pensée. 

Pénétration et imagination, voilà ce que 
renferme, suivant moi, le mot esprit. On 
jH-'ut avoir 1 une de ces qualités à un degré 
supéi’ieur, et être dénué de l’autre ; de là 
résulte la différence des esprits. 
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Trois hommes célèbres ont écrit sur legoùl: 
Voltaire, Montesquieu et d’Alemhert. Rica 
n’est plus propre à instruire que de compa¬ 
rer les jugements et la manière de voir des 
écrivains supérieurs qui traitent un meme 
sujet : ils en éclairent toutes les faces, parce 
que ce qui échappe à Tun est saisi par raiitre, 
et il en résulte le double avantage d’appré¬ 
cier l’étendue de leur esprit, et de prendre 
une idée juste de Tobjel qu’ils ont traité. 

Voltaire a commencé par établir que c’est 
par niéla]>hore que le mot goût a été appli¬ 
qué aux objets intellectuels. Il a servi origi¬ 
nairement et sert encore à désigner l’effet 
que produisent les aliments sur la langue et 
le palais. Voltaire a développé les ressem¬ 
blances du goût intellectuel et du goût sen¬ 
suel , et a traité ce sujet avec la finesse qui 
caractérise ses ouvrages, mais siipeiTicielle- 
ment, et il a omis une appUcation du goût 
à des objets d’uu grand intérêt. 
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Montesquieu n pris un plan différent, et 
a traité 1 objet en métaphysicien. Il expose 
dabord les différentes sortes de plaisirs que 
gf)nte notre âme, ceux quelle tire de son 
essence, ceux qui résultent de son union 
avec le corps, ceux enfin qui sont fondés 
sur les j>lis et les préjugés que de certaines 
institutions, de certains usages, de certaines 
liabitiides lui ont fait prendre. Delà il établit 
que les différents plaisirs de l’ame forment 
les objets du goiit, qui n’est autre chose, 
dit-il, « que 1 avantage de découvrir avec 
» finesse et promptitude la mesure du plaisir 
» que doit donner chaque objet ». Il est évi¬ 
dent que. IMontesquieu s écarte de son sujet 
en voulant 1 étendre, et que son essai, rem¬ 
pli de pensées ingénieuses et des aperçus les 
plus délies, a plutôt pour objet les plaisirs 

de lame et ses affections, que le goût en 
lui -même. 

DAIembert intitule son essai; Réflexions 
sur l usage et l abus de la philosophie dans 
les matières de goût. Ce n’est point traiter 
particulièrement du goût que de s’énoncer 
ainsi, et dAleinbert tombe, je crois, dans 
une grande erreur. La philosophie n’est 
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<î’usage, dans les matières de goûl, qiie pour 
nous expliquer ses causes et les analyser. 
Mais quel peut être Temploi de la pliiloso» 
phie pour tout ce qui lient au sentiment? 
au sentiment, qui est très-souvent lui-même 
le.principe du goût, et particulièrement 
pour tous les objets naturels. C. est dans Fâme 
que réside alors le principe de nos émotions 
et de nos sensations. D'Alembcrt a donc mal 
à propos fait intervenir la philosophie dans 
les matières de goût. « Le goût, dit-il, est le 
» sentiment délicat des convenances ». Ainsi^ 
il a confondu le jugement avec le goût, et 
transporté à l’esprit ce qui appartient au 
cœur. L’esprit est flatté ou choqué des rap¬ 
ports, des convenances, manqués ou siusis; 
mais le cœur se plaît ou se déplaît dans les 
choses agréables ou désagréables. Celte défi¬ 
nition du goût ne devoit donc pas être géné¬ 
rale ; elle ii’a rapport qua certains objets. 

Montesquieu dit ; « Les sources du beau , 
» du bon, de l’agréable, sont en nous-mêmes; 
» et en chercher les raisons , c’est chercher 
» les causes des plaisirs de notre Ame ». J’ob* 
sei’verai d’abord qu’il n’est pas néce.ssaire 
que les sources du beau, du bon, de l’agréa- 
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hle, soient, dans notre âme, pour que ce 
soit chercïier les causes de scs plaisirs que 
d’en chercher les raisons. Celte dernière 
])hrase , présentée comme une conséquence, 
peut être également juste, dans le cas où les 
sources de ce qui est bon ne seroient pas 
dans notre âme. Il est incontestable que 
cest là qu’il faut chercher les raisons fie ces 
plaisirs; mais est-ce là la question relative 
au goût? Des Italiens écoutent dexcellente 
musique, et leur âme en e.st affectée agréa¬ 
blement. D’autres nations écoulent avec un 
grand plaisir de la musique médiocre, bizarre 
•meme. Certaines plaisanteries paroissent pi- 
quante.s, ingénieuses à un peuple, et pour 
un autre elles sont grossières et insipides. 
Comment appliquer à ces manières diffé¬ 
rentes d’ètre affecté, l’explication que donne 
Montesquieu des plaisirs de lame ? Des deux 
cotés, chez les deux peuples, il y a plaisir 
pour leur âme ; si l’on veut analyser les mu¬ 
siques, ce que les uns trouvent louchant, 
les autres le trouveront insipide. Ce n’est 
donc point ainsi, je crois, qu’on peut arriver 
à connoître et à définir le goût. 

Il est un beau idéal, une harmonie idéale; 
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car tous les ouvrages de lart et de la nature 
peuvent atteindre à un degré de perfection 
qui est le produit d’un heureux accord dans 
les proportions, d’un mélange de couleurs, 
d’un degré de vivacité ou de douceur qui 
ne dépend, ni des conventions, ni de l’or- 
ganisation de celui qui en est frappe, mais 
qui est plus ou moins sensible, en raison de 
la finesse de cette organisation. Une vue 
foible ne voit qu’imparfaitement les objets, 
une oreille dure n’entend qu’à demi les-sons; 
mais les objets soumis à la vue, mais les sons 

n’en existent pas moins. 

D’après ces considérations, on peut, ce 
me semble, définir le goût : Le discernement 
prompt et juste des beautés et des défauts des 
ouvrages de tart, Ua perfection des organes 
paroit en faire, chez quelques personnes, 
un don de la nature; mais elles n’ont qn’nrie 
aptitude à bien juger, et l’exercice et des 
connoissances acquises sont absolument né¬ 
cessaires pour constituer uii goût sur. Sans 
ces connoissances, sans riiabitude de com- 

J 

parer et de juger, un beau tableau feroit du 
plaisir; maison ne pourroil en distinguer 
les beautés particulières, et expliquer en 
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quoi l’artiste excelle. Les règles ont été éta- 
bl ies d’après les effets que certaines choses 
font sur‘les hommes; par exemple, dans 
une pièce de théâtre, dans un poème épique, 
on a fait une loi de l’unité d’action, parce 
qu’on a éprouvé que rintérét s’affoihlissoit 
par la complication, et que l’esprit en étoit 
fat igué. Sans savoir cette loi, une femme, à 
qui l’on demaudoit son sentiment sur la tra¬ 
gédie de Pompée, répondit ; Il y a trop de 
héros. Elle avoit éprouvé que son intérêt 
étoit partagé, et que le nombre des grands 
personnages empèchoit que le héros de la 
pièce parût aussi grand qu’il devoit l’étre aux 
yeux des spectateurs. 

Les beautés de la nature affectent plus 
lame que l’esprit, et on en est frappé en 
raison de sa sensibilité; mais cette sensibilité 
est nécessaire aussi pour bien juger de plu¬ 
sieurs ouvrages de l’art. Le fameux tableau 

du Poussin où se lisent ces mots ; Et in area- 

«• 

diâ ego, ne seroit point apprécié par un 
homme d’un esprit froid, dénué de sensi¬ 
bilité. Ainsi le çagoût le plus fin, le plus 
délicat, pouiToit paroitre fade à un homme 
liabitué à des mets fortement épicés. 
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C’est principalement dans les choses agréa¬ 
bles que le goût s’exerce. Toutes les matières 
n’en sont point susceptibles ; je dirai plus, 
c'est qu’il ne peut être question de goût lors¬ 
qu’une composition s’approche du sublime. 
Le goût est rarement l’apanage du génie, et 
ne lui est même pas nécessaire : son vol est 
trop haut, ses conceptions trop vastes; il 
exige un certain poli qui énerve, qui dimi¬ 
nue la substance. On ne pourroit pas dire, 
par exemple , que dans une belle tragédie, 
que dans la scène d'Auguste et de Ciniia, 
Corneille a montré beaucoup de goût. Ce 
qui se rencontre de répréhensible en ces 
sortes d’ouvrages ne clioque pas le goût, 
mais la raison , le sentiment, la \Taisem- 
blance, la noblesse, la décence, etc. On 
trouve dans l’OEdipe de Corneille, ces vers 
qu’on dît souvent être du plus mauvais goût, 
mais improprement : 

Malgré les maux affreux qu’étale ici la peste , 

L’absence aux vrais amants est encor plus lunes te. 

- Ces vers présentent une idée absurde, une 
fade exagération, et ce ii est pas le goût, 
mais la raison qu’ils blessent. 
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Eacïne, quoique si près de la peifeclion, 
a quelquefois, mais bien rarement, manqué 
de goût. On peut dire, par exemple, que 
dans la célèbre conversation entre Agrippine 
et Néron, il est de mauvais goût de se servir 
de cette expression : Mit Claude dans mon. 
lu. L*idée que cela présente est trop libre, 
et il est d’ailleurs impossible que, reproduite 
cinq fois dans la même scène, elle ne choque 
pas une oreille un peu délicate. 

Voltaire est un des auteurs qui ont le moins 
péché contre le goût ; mais quand il en 
manque, ce qui est rare, rien n’est plus 
mauvais que ce qu'il écrit. Je citerai, pour 
exemple, le rôle de Fiereufat dans l’Enfant 
prodigue. Il le fait parler comme un fou ; 
et ce rôle a beaucoup de rapport, en quel¬ 
ques endroits, avec I). Japliet d’Arménie. Sa 
baronne de Croupignac, et la comtesse daus 
Nanine , sont du même genre. Personne ne 
manie mieux que lui la plaisanterie; mais 
le vis comica lui étoit entièrement refusé (i). 


(i) Méchant fournit une preuve frappante de Ja 
différence qui existe entre la plaisanterie et le comique. 
Cette pièce est un assemblage d’épigrarames et de plai- 
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Ses coméflies sont dépourvues du comique 
de situation, de ces méprises qui produisent 
des effets si heureux, comme dans l'Avare, 
lorsque Tun parle de la cassette, et l’autre 
de la fdle. Enfin, Voltaire n’a plus de goût 
lorsqu’il veut être licencieux. Les person¬ 
nages et les scènes qu’il invente, dans /a 
P UC elle, non - seulement ne sont couverts 
d’aucun voile, mais ils offrent les plus dé¬ 
goûtantes images. 

Madame de.Sévigné rapporte qu’on agitoit 
dans sa société la question de savoir si tel 
liomme avoitplus d’esprit que dégoût, ou 
plus de goût que d’esprit. Mais la première 
de ces choses ne peut guère être mise en 
question, car un esprit supérieur s’exerce 
souvent dans des su jets absolument étrangers 
ou supérieurs au goût. La portion de finesse 
d’esprit, l'habitude de juger, ce talent natu¬ 
rel enfin, qui composent le goût, ne peuvent 
être mis dans la balance avec la profondeur 
des idées, la sublimité des conceptions ; il 
seroit ridicule de demander si Corneille, si 


santeries exccUentrs j eUn’offre rien cejîendani de ce qui 
constitue le vrai comique. (iVoft* de Vauteut.) 
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Montesquieu avoient plus d’espiît que de ' 3 

goût ; aulaiit vaiidrüit-il faire la même ques- | 

tion sur Newton. Les objets sur lesquels s’est J 

le plus souvent exercé Corneille sont autant 1 

au-delà de la sphère du goût que rattractiou, | 

ou la gravitation. Diroit-ou qu’il y a du goût J 

dans qu il mourût; dans le moi de JMédée, etc. ? | 

y Une telle question n’est applicable qu’à des j 

personnes dont l’esprit s’occupe de choses J 

agréables. I.a seconde question : tel a-t-iî plus 
<le goût que d’esprit ? est d’une appUcatiou i 

TB 

assez commune. Il est beaucoup de personnes i 

qui font illusion par leur goût, qui leur 
tient en quelque sorte lieu d’esprit. Le goût ■ ? 

est en elles ce qu’est une parure qui cache ! 

dans une femme le défaut de sa taille; ce ‘ 

f , 

qu’est à une pensée commune une expression ' 

qui rembellit. On peut dire avec vérité que ] 

Louis xiv avoit plus de goût que d’esprit, 

Élevé dans une cour tenue par Anne d’Au¬ 
triche, sa mère, qui possédoit ce que la 
galanterie espagnole avoit de noble et d’agréa¬ 
ble, au milieu de personnes occupées de se- 
surpasser en magnificence, et de raffiner en 
galanterie , en délicatesse de sentiments, 

Louis xiY s’étoit formé un langage épuré; 
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il avoit acquis une décence dans le ton , une 
mesure dans les expressions, une noblesse 
dans les manières qui f’aisolent qu’il ne di¬ 
soit rien qui ne fut clans la plus exiicte con¬ 
venance. Le goiit pourroit être compare à 
une musique dont l’agrément Jfidt illusion 
sur la médiocrité des paroles auxquelles elle 
est jointe. La question de la société de ma¬ 
dame de Sévîgné, d’après ce que je viens de 
dire, auroit dû être bornée k savoir si telle 
personne ii’avoit pas plus de goût que d’es¬ 
prit. On auroit trouvé de son temps un grand 
nombre de courtisans dont le mérite auroit 
pu être apprécié de cette manière. 

Il est un goût national qui tient sans doute 
à rorganisalion des peuples et à leurs habi¬ 
tudes; et l’influence des climats sur les êtres 
est aussi certaine que sur les productions. 
Un Anglois, un Allemaiid, un François sont 
aussi distincts par leurs formes, leur esprit, 
que les plantes qui sont propres à certaines 
températures, et ne peuvent croître dans 
d’autres pays. Ces organisations différentes 
ne permettent pas cpie ces peuples soient 
affectés de même ; et des circonstances telles 
que le gouvernement, les mœurs, et les ha- 
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hî liifles sociales, peuvent se joindre à lorga- 
nis,ation, et rendre encore plus fortes les 
différences dans le goût. Les Allemands, 
dans leurs romans et leurs spectacles, aiment 
à voir des événements surnaturels, des évo¬ 
cations, des revenants. Cela t^nt peut-être à 
ce que leur imagination froide a besoin d étre 
fortement frappée, comme celle des enfants. 
Les Anglois, dans leurs tragédies et leurs co¬ 
médies, veident des caractères énergiques, 

■ 

outrés, atroces meme ; des événements qui 
portent dans lAme nue terreur profonde. 
Cela lient à une force de caractère qui leur 
est naturelle, au souvenir peut-être de leur 
histoire, qui offre les plus sombres tableaux. • 
Les Anglois ne vivent pas en société comme 
les François ; les femmes n^en font point par¬ 
tie, comme en France, et roccupalion des 
affaires du gouvernement , qui est répandue 
dans toutes les classes, distrait de lapplica- 
tiou aux beaux-arts , et doit y rendre le goi'it 
plus rare. On distingue en général une plai¬ 
santerie angloise ; il semble qu’elle porte un 
goûtde terroir: enfin, elleest bonne ou ma ii* 
vaise, mais toujours à la manière angloise. 
Lorsque d’Alemberl tourne eu ridicule Sha- 
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Itespeare, pour avoir fait parler le prince clc 
Galles à Falstaff d’une manière si étrange aux 
yeux des François, on peut le justifier, en 
disant que Shakespeare est le peintre de la 
nature humaine, et qu’il a rnis dans la bou¬ 
che du prince le langage que celui-ci tenoit 
avec ses compagnons de débauche. Mais 
lorsque Richard ii s’écrie : « O terre de mon 
» royaume, ne nourris pas mon ennemi ; 
» mais que les araignées qui sucent ton ve- 
ï) pin , f'X que les lourds crapauds soient sur 
» sa ro ite; qu’ils attaquent ces pieds perfides 
» qui tt foulent de leurs pas usurpateurs; ne 
» produis que des chardorrs puants pour lui ; 
» et quand il voudra cueillir une fleur sur 
)i ton sein, ne lui présente que des serpents 
)) en embuscarle ». La même réponse ne pour- 
roit être faite, et j avoue que les images dé¬ 
goûtantes que contient cette tirade ne me 
paroissent pas pouvoir être justifiées. Si le 
])oètc croyoit devoir apostropher la terre, ne 
pouvoil-il pas dire: « O terre de mon pays , 
» ne fournis rien à mon ennemi qui^puisse 
» le nourrir! que les plus affreux reptiles qui 
» vivent de tes sucs lui lancent leur venin ; 
i> que drs plantes empoisonnées s’olïieut 
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» seules à lui ; enfin , entr'ouvre tes abîmes 
» pour rengloutir ». Je crois que cela vau- 
droit mieux que de parler d’araignées, de 
crapauds, de pieds perfides et de puants 
chardons. lime semble de plus qu’un homme 
de goût ne parlerait que des abîmes, etépar- 
gneroit à l’imagination comme à l’oreille ce 
que les autres images offrent de rebutant. 
Fielding est un écrivain d’un génie et d’un 
talent supérieur ; mais dans le roman de 
Joseph Andrews , la • plupart des chapitres 
sont précédés de préfaces où règne une affec¬ 
tation de savoir, de )ïhilosophie, de plaisan¬ 
terie qui n’est pas loin de la pédanterie. J’en 
dirai autant de plusieurs dissertations qui se 
trouvent dans le cours de l’ouvrage. Une 
certaine âpreté de caractère semble ne i)as 
permettre aux Anglois de modifier, d'adou¬ 
cir leurs pensées. Plusieurs de leurs ouvrages 
d’art manquent de formes élégantes; mais ils 
ont un fini qui tient à la capacité d’une con- 
.slante application. Les Anglois ont en général 
moins de goût que les François, et cela vient, 
je crois, de l’indépendance d’esprit qui les 
caractérise. Cliacun, dans cette nation, est 
soi, et il s’y trouve plus de gens singuliers 
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que partout ailleurs. Leur manière est en 
général plus forte, mais aussi quelquefois 
exagérée. Les François sont asservis à une 
foule (le convenances et à des règles qu’ils 
n’osent violer. L’exemple a un grand empire 
sur eux ; ils sont imitateurs, et ils perfec¬ 
tionnent plus qu’ils n’inventent. 

Voltaire dit: tf Le coût est arbitraire dans 

O 

» plusieurs choses comme dans les étoffes, 

» dans les parures, dans les équipages, dans 
» ce qui n’est pas au rang des beaux-arts; 

»aloi’s il mérite plutôt le nom de fantaisie: 

» c’est la fantaisie plutôt que le génie qui 
» produit tant de modes .lOuvelles ». Voici 
ce qu’on peut objecter à ce sentiment de 
Voltaire: le goût n’est pas entièrement arbi¬ 
traire dans les ouvrages qu’il cite , puisque 

celui de la nation francoLsc est généralement 

préféré. S’il étôit arbitraire, celui des an très 
nations auroit les mêmes droits : il faut bien 
que ces choses, toutes futiles qu’elles sont, 
.soient susceptibles d’étrc traitées avec plus 
ou moins de goût; que les formes, les pro¬ 
portions n’en soient pas tout-a-fait abandon¬ 
nées au hasard, non plus que les couleurs, 
leur distribution exigeant une entente parti- 
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culière qui semble être le partage des Fran¬ 
çois. Ces ouvrages peuvent être regardés 
comme des attributions des beaux-arts,puis¬ 
qu’ils demandent le secours de la peinture 
et de la sculpture. Si le goût étoit arbitraire, 
pourquoi les étoffes des autres pays seroient- 
elles jugées si inférieures par le dessin, lart 
de nuancer les couleurs, à celles de Lyon , et 
lie quelques autres manufactures françoises ? 
Ce don, ce talent, ce goût, sont tellement 
particuliers aux François, que souvent l’on, 
a vu des artistes, des dessinateurs de cette 
nation , attirés par un souverain dans son 


p<ijs, cesser en peu d’années de donner à 
letire ouvrages la même grâce, et surtout de 
varier les formes et les dessins. Quelle en est 
la raison, sinon qne cette mobilité, cette 
vivacité d imagination que possèdent les 
brançois, est nécessaire pour varier sans 


cesse certains ouvrages, et leur donner des 
formes agréables et nouvelles. I.artiste privé 
d c.vemples et sans émulation voit disparoître 

en lui son talent pour des choses fugitives, 
dont le goût U est pas aussi arbitraire ipie 
Voltaire le prétend. La coiffure même est 
susceptible de goût, comme tout ce qui sert 
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à la parure. C’est par celle raison que les 
vêlements et les manières des François ont 
plus de grâce et d’aisance que ceux des autres 

peuples. 

Le goiitqui, dans les rapports de la société, 
a pour objet les convenances, exige un tact 
très-subtil * et surtout lorsciuil est question 


de plaisanter. Savoir respecter les grands, et 
cependant se livrer à d’agréables railleries, 
qui les délassent de l’ennuyeuse uniformité 
des respects, est un art peu commun. Il ne 
faut pas être moins habile envers les infé¬ 
rieurs pour ne pas blesser leur amour-propre. 
I.es vers de Voiture à la reine Anne sont un 


chef-d’œuvre de plaisanterie avec une souve¬ 
raine. Il est question d’un cardinal, d’une 
reine , d’un confesseur, d un amant, et ce¬ 
pendant rien dans ces vers ne choque, le 
respect dû à chacune de ces personnes. 

On est souvent, dans la société, à portée 
de voir combien la plaisanterie exige de me¬ 
sures. C’est un art, que de saisir ce que les 
personnes abandonnent, pour en faire l ob¬ 
jet d’une raillerie qui tourne souvent en 
louange. On trouve dans les ballets de Den- 
serade , une foule d’allusions piquantes aux 
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inaitresses de Louis xïv, circonstance qui 
exigeoit de la part du poète, le tact le plus 
fin et le plus délicat. Telle est celle-ci, en par¬ 
lant de mademoiselle Mancini, quel..üuisxiv 
avoit voulu 'épouser, et qui avoit pris pour 
emblème une étoile. 

K Les étoiles, vos sœurs, vous diront qu’au- 
» trefois une étoile a suffi pour produire un 
» miracle et pour faire bien voir du pays k 
» des rois ». 

On peut citer, comme une chose du meil¬ 
leur goût, ce que répondit le comte d’Ar- 
genson à des personnes qui le fél ici loi eut 
d avoir une nièce aussi aimable que made¬ 
moiselle de Berville , jeune demoiselle de 
quatorze ans, qui joignoit, à la plus jolie 
figure, un esprit plein de vivacité. Oïd, ré¬ 
pondit ce ministre, nous espéroiii bien quelle 
nous donnera du chagrin. Kicn n’est plus fin , 
plus spirituel, que l’emploi de ces mots : 
espérons et chagrin., et rien de plus judi¬ 
cieux ; car les avantages de la figure et ceux 
de I esprit flans une personne jeune et 
vive, dévoient probablement servir à l’éga¬ 
rer et à donner du chagrin k ses parents. 
Luc nation qui s applaudîroit d’avoir un 
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jeune souverain brûlant de l’amour de la 
gloire*, impatient de signaler sa valeur et 
aspirant à être compté un jour parmi les 
héros , pourroit dire : Nous espérons bien 
qu’il nous donnera du chagrin ; c’est-à-dire, 
que ces brillantes qualités que nous admi¬ 
rons, entraîneront des guerres qui ruine¬ 
ront l’État. Il faut avoir du goût pour démê¬ 
ler ce que cette tournure a de grâce et de 
finesse, et la vérité qu’elle renferme. 

IVI. de Rivarol a manqué, ce qui est fort 
rare certainement, et d’exactitude et de goût 
dans ce qu’il cite du cardinal de iVichelieu. 
Voici comme il s’exprime : « Le roi lui ayant 
» dit, le poussant par l’épaule: passez, mon- 
» sieur; ne sait-on pas bien que vous êtes le 
» maître ici ; obéir ou désobéir sembloit 
> égalemeiiL’ impossible. Mais le cardinal 
J) n’hésita pas : Je passerai, Sire, puisque 
» votre majesté l’ordonne ; mais ce sera, re- 
w prit-il d’un tou soumis, comme le moin- 
» dre de vos serviteurs. Et il saisit le flam- 
» beau d’un des pages, et marcha quelque 
temps devant le roi, que cette ingénieuse 
» et souple présence d’esprit finit par mettre 
» en gaîté ». C’Ust manquer de goût, que de 
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faire parler le cardinal , en affuiblissant ce 
f[ue ce trait offre de piquant. Il falloit siin- 
plement dire , qu’il saisit le flamlieau et 
éclaira le roi ; et laisser au lecteur à trouver 
ce qu il y a d ingénieux, d adroit, dans cette 
prompte et rnuette réponse du cardinal. 
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INFLUENCE DU CLIMAT 


SUR LE GOUT. 

Pourquoi les François sont-ils toujours pré¬ 
sentés sur le théâtre anglois sous 1 aspect le 
plus ridicule et le plus méprisable, tandis 
qu'au théâtrefrançüis, on fait toujours jouer 
aux Anglois des rôles nobles et brillants? 
I;écorce rude qu’on leur prête, ne fait ([ue 
rendre plus intéressiint l essor de leur géné¬ 
rosité, Enfin , on peint 1 Anglois brusque, 
mais franc; manquant aux formules d une 
vaine politesse , niais essentiellement obli¬ 
geant et capable des plus nobles procédés. 

Voici, je crois, la solution de la ques¬ 
tion : 

Il a toujours régné en Angleterre un esprit 
public, et la haine des ennemis de la patrie 
en est une suite. Les François , plus que 
tout autre peuple , ont encouru cette haine 
par une antique rivalité. U est donc simple 
qu’on le représente sous un aspect peu favo¬ 
rable, surtout dans les pièces destinées plus 
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particulièrement à raimiscmcnt du peuple, 

qui est toujours extrême dans ses sentiments. 
11 nen étoil pas de meme en France, où il 
Il y üYoit point d esprit public. Chacun y sui- 
voit ses propres penchants envers un peuple 
ami ou ennemi de la nation, et cela est si 
vrai, que beaucoup de gens à Paris étoient 
affligés des revers du grand Frédéric , et 
charmés de scs succès , quoique la France 
fût en guerre avec ce prince. 

Il est encore d’autres raisons : 

1 °. Les François distingués par la nais* 
sauce, les emplois, la richesse, voyageoient 
fort peu, tandis que, par une suite du ca¬ 
ractère mobile de la nation, une multitude 
de gens sans état, sans fortune, voyageoit 
danstouts les pays. De là, cette foule de foux 
marquis et de chevaliers d industrie qui dîs- 
créditoient leur nation. Les Anglois voyoient 
dans les François cpii voyageoient chez eux, 
des gens méprisables, et ils jugeoient la na¬ 
tion d apres ces aventuriers avilis par le be¬ 
soin. 

U . IjCS nations du midi et des climats 
tempérés, comme celui de la France, con¬ 
somment moins que les peuples du nord, et 
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les Aiijjlois jysTticulieTeiUGTit, CciiX’Ci ^ 
d après leurs habitudes , ne voyoient dans 
la sobriété d’un François , que la misère qui 
force à se contenter de peu. De là, sur les 
théâtres de Fond res, un François ctoit re* 
présenté par un acteur maigre, mourant de 
îaim , ou se nourrissant de grenouilles. Mais 
si les Espagnols, les Italiens avoient voyagé 
en Angleterre, les habitans du pays auroient 
eu lieu d etre bien plus surpris de la fruga¬ 
lité extrême'de ces nations.—En Angle¬ 
terre , tous les gens distingués ou opulens 
voyagent, et la nation , par conséquent, est 

CJ 

présentée à son avantage dans les pays etran¬ 
gers. C’est ainsi que s’est établie la réputa¬ 
tion de générosité des Anglois, suite néces¬ 
saire de l’opulence des voyageurs. Les auber¬ 
gistes de toutes les nations les regardoient 
comme des gens qui jettent les guintes a 
pleines mains. Je ne nierai pas la générosité 
d’un lord en voyage. Mais j’observerai que, 
si les pairs de France, presque tous opu¬ 
lents, avoient eu, comme nos voisins, le 
besoin d’aller chercher le plaisir hors de chez 
eux, ils l’auroieiit paye avec plus de gracc 
et non moins de libéralité. 
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Je ])ense que la langue est insuffisante pour 
exprimer les choses les plus intéressantes et 
rendre nos idées. Je vondrois,. par exemple, 
qu’on se servît du mot intelligence , pour 
exprimer ce genre* et cette portion d esprit 

qui ne s'étend que dans un cercle étroit ; 
maisd une manière prompte et a.ssurée."^C est 
ce genre d e.spril, impropre aux lettres et 
3ux sciGiiccs ^ enfin a tout cc fjiii 0 x 1 g^c (Î 0 
généraliser les idées, et qui suffit pour-Ics 
affaims , pour tout ce qui est positif. On dit 
d un laquais, qu il est intelligent ; cela est 
fort juste , et un .semblable esprit suffit, à-i 
jMîu-pres , jLVour remplir toii.s les emploifî 
dont rexcrcicc est soumis à des règles, enfin 
à tout ce qui peut s apprendre ; à tout ce qui 
est métier. Voilà ce que la nature a distribué 
en abondance sur la terre ; tandis qiie, >air 
siecle,cUc ne fait peut-être pas naître vingt 
personnes dont Tc-sprit soit capable de con-* 
ceptions étendues. 
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A inesuie que l’esprit avance , on 
moins de cas de ceux qu’on découvre n a- 
voir du leur succès qu’à l’ignorance des 
temps où ils ont vécu , et qui nont eu d es¬ 
prit que relativement à leur sieclè, ou qui 
ont dû leur réputâtion à l’intérct du moment. 
Le monde est une grande société qui a les 

** — ~ * T • 

passions et les engouements des plus petites. 


L’orgueil est le seul sentiment digne de 
|’lu>mine supérieur. L’orgueilleux est un ri¬ 
che qui n'a besoin de personne, tandis que 
ramôùr-propre ni’oifre l image d un men¬ 
diant sans cesse obligé de recourir aux au- 

tresv > ^ • 

fifp J - --- 
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J’ai longrt^'mps réfléchi sans prévention , 
et j'ai - trouve que riiomme, qui a le plus 
d'esprit'» n’a qu’une somme d idées dans la 
tête qui lui appartiennent. Les hommessont 
coTAine les vers à soie qui font leur coque. 
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On tourne autour des mêmes idées^ on les 
représente sous d autres faces, mais c’est le 
mêmefonds. 


L’expéîuence ma appris le danger qu’il y 
a d’instruire les hommes. Il faut leur laisser 
faire tout doucement leur chemin , et les 
aider ; mais il est dangereux de les hâter dans 
leur course. Ce sont des enfants qu’il ne faut 
pas contrarier ; laissez-les se piquer aux épi¬ 
nes et s’éclairer par eux-mêmes. 


La plupart des hommes me paroissentdes 
somnambules qui marchent légèrement sur 
les toits dans l’obscurité : ne les réveillez 
pas ; ils tomberoient. 


LVmour est rare. C’est un feu sacré dont 
chacun dans sa vie a senti quelques étin¬ 
celles , mais le vent le plus léger dissipe ces 
feux passagers dont on s’exagère la violence. 
Les grandes passions sont aussi rares que 
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grands hommes. On est occupé, intéressé, 
mais on n est pas amoureux. 


Les deux amants qui étoient convenus de 
regarder la lune à la même heure eurent 
une fort bonne idée. Il semble que c"est se 
rapprocher que d*étre instruit de ce que font 
les personnes qu’on aime. 


En présence , le soupçon , la querelle sont 
bientôt passés ; on se justifie , on se racom- 
inode ; mais par lettres, on s’exagère les im¬ 
pressions défavorables; elles s’établissent dans 
le cœur, dans la tète; elles y fermentent, 
s’y fortifient. Il faudroit réserver toutes les 
querelles pour le moment où l’on se voit. 


i 

L’amodu est comme l’amour-propre; il se 
contente de peu, et ce]»endant il aspire à 
tout. 
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En fait d’aniour, il ny a que les fripons 
qui aient raison. Ils ne courent jamais ris¬ 
que detre humiliés; ils ne sont point tour¬ 
mentés, et ils réussissent, parce que rien ne 
leur échappe, qu’ils sont maîtres de tous 

leurs mouvements, et devinent ceux des au- 

* 

très pour en profiter. 


Tous les amoureux écrivent, dit-on, les 
memes choses; mais tout le monde ne pleure- 
t-il pas de meme, ne fait-il pas les mêmes cris 
dans la douleur? Est-ce une raison pour s’eu 
moquer ? 


Jt est des dévots dont la ferveur ne se re¬ 
froidit pas dans fàgc le plus avancé. Pour¬ 
quoi famour qui agit sur les sens et sur fâine 
n’auroit-il pas également de la durée ?La- 
mour ne mène pas toujours à la satiété ; s’il 
perd quelque chose de sa vivacité, il la rem¬ 
place par le charme d’uu entier abandon, 
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par line confiance sans bornes. Héloïse a 
aimé toute sa vie Abailard dont elle étoît 
éloignée, Abailard auquel la présence ne pou- 
voit la rejoindre. 


Ayez un grand intérêt : la plus obscure 
demeure vous paroi Ira un palais si votre 
cœur est satisfait; et s’il souffre, s’il est blessé, 
le palais de Sémiramiset les jardins d’Armide 
ne vous offriront qu’une triste solitude. 


Mille préjugés enchaînent les femmes. 
Celles qui cèdent ont eu devant elles des 
barrières que la force de la passion peut 
seule les excuser de franchir. I^a femme qui 
cède est donc plus coupable que l’homme , 
lorsqu’elle n’est pas entraînée par une pas- 
sion qui rend la défense impossible, en quel¬ 
que sorte, et qui change l’équilibre établi par 
la nature. 


Voila comme sont les femmes : tout ce 
qui relève leur empire est d’un prix infini 
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k leurs yeux, et je crois que le plus Lel en¬ 
droit de l’Histoire romaine pour elles, est le 
tableau de Marc-An toi ne renonçant à Tem- 
pire du monde, abandonnant sa flotte et ses 
troupes pour courir après Cléopâtre. 


Les yeux et le cœur sont trop souvent la 
source du jugement des femmes. Ceci est 
bien exprimé dans Evélina : la première fois 
qu elle dansa avec son amant, il étoil le plus 
aimable des hommes; la seconde fois, il avoit 
toutes les vertus. 


Les femmes sont, en général, trop vaines 
pour profiter par l’expérience, et les hom¬ 
mes trop insouciants. 

I V 

» ' >• 


Les plaisirs de Tain ou r - propre et de la 
vanité doivent s’user, car ils n’ont pas de 
base durable. Ils laissent dans l’inquiétude, 
parce qu on n’est jamais assez averti de l’effet 
quoi! produit. Un suffrage qui manque fait 
plus de peine que dix qui sont acquis. Ou 
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n’cst jamaissur de conserver un quart-d'heure 
son empire dans un salon où il peut survenir 
une femme qui vous éclipse par sa beauté. 


L’ambition a ceci de contraire dans sa 
marche, à l’amour : l’ardeur suffit à un amant 
pour réussir; mais dans la carrière de l’am¬ 
bition , il faut réunir la patience à l'ardeur; 
c’est le défaut d’une de ces qualités qui fait 
échouer la plupart des ambitieux. 


TjA bienfaisance fait plus de mécontents 
par son défaut de continuité qu’elle n’in¬ 
spire de reconnoissance par son exercice ha¬ 
bituel. 


ÜN peu d’exactitude entraîne beaucoup de 
confiance. C’est tout l’art des grandes affaires. 
C’est par ce moyen que l’Angleterre a un 
crédit immense. 


Aucun homme ne peut être agréable à 
entendre s’il n’a sur rien un désir de briller. 
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Un sot (lit autant de mal et pcut-èlrc pins 
dans un mois, qinm homme d’esprit dans 

une année; mais il n’est pas si bien dit, et 
ne se relient pas.. 


Les gens de lettres ressemblent trop sou¬ 
vent aux moines qui donnent l'absolu lion 
de toutes tantes à ceux qui font des fonda¬ 
tions en leur faveur : ils pardonnent tout aux 
princes qui les ont protégés. 


Il est certain qn’uii homme qui ne joue 
pas ne perd pas ; mais celui qui joue bien 
fait plus ; il gagne. Un homme médiocre qui 
se tient dans le sentier de la routine ne 
s'égare pas ; mais un plus hardi trouve une 
route plus abrégée et plus sûre. 


La crainte de rougir fait rougir. La crainte 
d être jugé par un tribunal trop sévère fait 
que riuiioccnt se coupe dans ses répmiscs. 
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La vie est un canevas qui ne yaut pas 
grand’chose ; il n y a que la broderie qui ait 
du prix. 
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SYNONYMES. 


PITIÉ, COMPASSION, COMMISÉKATION. 

liA pitié est l’effet que produit sur une âme 
sensible le malheur de ses semblables. Ce 
sentiment se porte sur un individu , ou sur 
Une multitude. En général, l’action de se¬ 
courir ou de soulager est renfermée dans 
cette expression. Lorsqu’on dit: il eut pitié 
de lui, cela signifie un secours donné , un 
pardon accordé. On dit à Dieu : ayez pitié de 
nous: c’est-à-dire, secourez-nous; soulagez- 
nous, pardonnez-nous. Le motentraîne 
souvent une idée de mépris; alors on ne dit 
pas : il excita ma pitié ; mais , il me fit pitié. 
C’est ainsi qu’on s’exprime en parlant d’un 
fou, d’un homme ridicule’, ou d’un lâche à 
qui l’on pardonne. L’adjectif pitoyable s’em- 
ployoit autrefois pour exprimer ce qui est 
digne de pitié. Il est hors d’usage aujourd’hui 
dans cette acception : l’on ne s’en sert plus 
que pour marquer le mépris. Ainsi l’on dit, 
ces vers sont pitoyables : la. conduite de N. 
est pitoyable. * ^ 
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La compnssioQ diffère de la pitié on ce 
qu’elle a moins d’étendue. On a compassion 
du malheur d’un individu et pidé des mal¬ 
heureux. Il ne se joint, en général, au¬ 
cune idée de mé[)ris à la compassion , et elle 
peut s’appliquera des personnages illustres. 
II soroit permis de dire ; qui peut refuser 
de la compassion aux malheurs des Stuart 
L’emploi du mot pitié^ en pareil cas , seroît 
une inconvenance. Le verbe compatir rtê 
choque pas, même adressé directement à 
une porsoTme. Je compatis à vos maux peut 
se dire, sans'blesser ramour-propre. Il râp-; 
pelle rétyriiologie cum pati ^ souffrir avec.' 
On a compassion de la foiblesse d’une femmé 
pour un amant indigne d’elle; et il seroit 
dur de'dire qu’elle excite la pitié. L’évéqiie 
de Noyon , de la maison de ïonnerre, si cé- 
lèbi'c par sa vanité, se .servît un jour fort 
plaisamment du mot compassion, !.e duc de 
JMazarin, non moins célèbre par une dévo¬ 
tion ridicule, s’étant jette à genoux à la por¬ 
tière de son carrosse pour lui demander sa 
bénédiction , l’évêque lui dit : je vous accorde 
ma.. .< com passion. ^ 

Le mot de commisération s’emploie rare-' 
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ment, et il semble relatif, moins aux sont— 


frances et a 1 infortune, cjuVi une faute grave, 
à un malheur mérité, excusables par quel¬ 


ques circonstances telles que la jeunesse, une 
passion violente, etc. ; mais cependant pouE 
lesquels il est besoin (Findulgence. Il est spé¬ 
cialement eu usage lorsqu’il s’agit de fléchir 
une puissance ou le peuple irrité. C’est ainsi 
que Ion dit : il excita, il invoqua \ 2 l commi¬ 
sération publique, la commisération de ses 
juges. 


ÉGOÏSTE, PERSONNEL. 


J AI déjà dit que Tou confondoit mal à 
propos l’égoïste et le personnel ; que Tuii 
vouloit sans cesse occuper les autres de lui, 
que lautre ramerioit tout à lui. J’ajouterai 
que l’égoïsle peut être bon et sincère; mais 
que rUonitue personnel, sans cesse occupé 
de ses intérêts de tout genre, est secrètement 


en guerre avec la plujjart des hommes. Le- 
goiste est bavard , parle de sa femme, de ses 
enfants. Il a tout vu , tout entendu, sait tout 
mieux epie personne. L’homme personnel est 
dissimulé et silencieux; il dit de tout en lui- 
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lîiéme : que peut-il m’en revenir? l’égoïste est 
ridicule, et le personnel haïssable. 

La femme est rarement égoïste, parce 
qu’elle est moins en action , et qu’elle voit 
moins d’objets. El le a , par conséquent, moins 
à raconter, et l’éducation , qui la porte à ca¬ 
cher ses sentiments, fait qu’elle est plus ré- 
•servée en parlant d’elle. 

La femme est bien moins personnelle que 
rhomme. La société, comme la nature la con¬ 
fond , l’identihe avec rhomme; c’est le nom 
d’un homme qu’elle porte et non le sien. C’est 
la maison de son mari qu’elle habite; l’état de 
son mari qui lui assigne un rang. En amour, 
elle parle plus de son amant que d’elle; les 
plaisirs de celui-ci l’occupent plus que les 
siens propres. Le je règne dans les discours 
et les lettres de rhomme; le vozw dans celle 
de la femme. J’ai retenu deux lettres, l’une 
d'nne femme', l’autre d’un homme sur le 
meme objet, qui me frappèrent. L'homme 
disoit r J" ai été hier à la comédie et je vous 
Y ai bien regrettée. La femme : Foas auriez eu 
bien du plaisir hier à la comédie ; et vous 
auriez , si vousy aviez été , augmenté le mien. 
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PIERTlî, ORGUEIL, AMOUR-PROPRE, 

La fierté est le sentiment de ce que Ton 
est, sans mépris des autres. La fierté empê¬ 
che de rien faire ni dire qui puisse nous 
ravaler à nos propres yeux ou à ceux d’au¬ 
trui. Il ne faut pas être fier , parce que ce 
seroit avoir un sentiment perpétuel de sa 
supériorité; mais il faut avoir de la fierté dans 
l’occasion. 

L’orgueil est le sentiment exagéré de ce 
que l’on est, joint au mépris des autres. Un 
orgueilleux dédaigne les suffi âges : ropinion 
qu’il a de lui suffit à sa satisfaction. Il peut 
ilédaigner un litre , une décoration par la 
persuasion où il est qu’il n’a besoin de rien 
qui le relève. L’orgueil peut prêter au ridi¬ 
cule, encourir la haine; mais il n’est pas in¬ 
compatible avec là vertu. 

L’amour-propre est un be.soin plus ou 
moins pressant de ropinion d’autrui; il porte 
à l’activité; il lance et soutient rhomme dans 
la carrière des armes, des sciences, des affai¬ 
res, par l’espoir d’obtenir du succès; mais il 
est souvent accompagné de l’envie. 

11 
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riBEKTÏN, DÉlîAUCnÉ, CRAPULEUX. 


Ces trois expressions désignent des per¬ 
sonnes dominées par l’amour du plaisir, mais 
servent à distinguer leurs dilîérentes ma¬ 
nières de jouir. 

Le libertin a particulièrenient pour objet 
’îa jouissance des plaisirs de ramour, et sui¬ 
vant la vivacité de son imagination, l’ardeur 
de ses désirs; il les recherche, les multijilie, 
en varie les moyens, il est volage, inconstant, 
passe d’un objet à un autre, entraîné par une 
curiosité inépuisable qui lui présage de nou¬ 
veaux plaisirs dans de nouvelles formes. Le 
libertinage peut s’allier avec la décence dans 
les manières et le langage, parce qu’il ne 
change rien aux habitudes sociales. Le li¬ 
bertin peut concilier son goût avec ses affai¬ 
res et ses devoirs, parce qu’il ne met point 
de suite dans ses attachements , et qu’il n’a 
besoin que d*un court espace de temps pour 
satisfaire ses désirs. 

Le débauché ne .se borne pas , en général, 
aux plaisirs de ramour; il y joint le goût de 
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la lx)nne chère, et celui du vin parliculiè- 
rement. La réunion de ces goûts exige des 
compagnons, et il s’étahlit entre eux une 
rivalité d’intempérance terminée sou vent par 
ivresse et ses dégoûtantes suites. Le débau¬ 
ché aime le bruit et ce qu’on apî>elle : le 
fapage; ce qui fait qu’il est promptement 
ï objet de la censure publique j et il ne peut 
échapper au mépris qu a la faveur d’un grainl 
nom, ou d’un esprit supérieur. On dit un 
aimable débauché, parce que celui qu’on dé¬ 
signe ainsi ayant des compagnons, il est à 
portée de montrer les agréments de son esprit 
et 1 originalité de son humeur. On ne dit pas 
un aimable libertin, parce qu’il n’a pas de 
compagnon , et ne peut être aimable qu’aux 
yeux de l’objet qui partage ses jouissances. 

Le crapuleux est un débauché outré, sou¬ 


vent cynique dans scs manières. Tl se plaît à 
braver les bienséances; il n’est délicat, ni 
dans le choix de ses compagnons, ni dans 


celui de ses objets de jouissance. Il s’avilit par 
le choix des uns, et montre, par celui des au¬ 


tres , la dépravation de son goût. C’est ainsi 


que le duc de Vendôme aimoit le poisson 
avancé, et prenoit du tabac à pleine main. 
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üne femme de bonne compagnie peut 
avoir pour amant un libertin et sc flatter de 
l’espoir de le fixer; mais elle a en aversion le 
débauché et plus encore le crajiuleux. 

Pour rendre sensibles par des exemples 
mes définitions, je dirai que le duc de 
Ilichelieu étoit un libertin, le Régent un 
débauché, et le duc de Vendôme un cra¬ 
puleux, J 
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■ . î • I 

... I .. 


DE LA SENSIBILITÉ, 

w ë 

• D Î . f- , I 

ET DE . LA NOUVELLE* HÉLOÏSE. 

1 . i 4 


LE CHEVAL! EE, 

• .. . 

' i . 

V O us devriez venir ce soir passer la soirée 
chez madame, de *** : cent une femme de 
beaucoup d’esprit, et qui rassemble une so¬ 
ciété charrriaiite. 


L’HOMIME ELASé. 

Vous êtes jeune, mon clier chevalier, et 
l'heureuse disposition de votre esprit em¬ 
bellit tout .ce que vous voyez, 

* 

LE CHEVALIER. 

Quoi, madame de****" n est pas une femme 
d esprit? Vous-même, à ce que Ion ni a dit..,. 

l’homme blase. 

f ' 

Oui; j’aimois à la wir parler quand elle 
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étoit jolie, et Ton croyoit que j’aimois à ren- 
tendre.... Mais eiifiii, vous la irouvez aimable 
et spirituelle, et j’en suis fort aise pour elle 
et pour vous. 


LE CIIEVALTER. 

Ce n’est pas seulement de l’esprit qu'elle a, 
c’est de Tâme , c’est une sensibilité tou¬ 
chante. 

I.' H O M M E B L A s 

Pourquoi n’avez-vous pas dit expansisfe ? 
le mot est plus à la mode. 


LE CHEVALIER. 


Vous ne croyez pas à la seusibtlitc? 

l’ H O M Tvr E BLASE. 

Je suis accoutumé à voir dominer, tous 
les cinq ou six ans, quelques idées, ou plu¬ 
tôt quelque jargon adopté avec empresse¬ 
ment par les gens du monde. C’est à présent 
le règne des beaux sentiments débités avec 
une chaleur factice. On se plaît à parler de 
la nature dans un temps où l’art règne par¬ 
tout ; on s’extasie sur les beautés avec un 
enthousiasme battu à froid ; on ne parle que 

















de sensibilité, et il semble qu’il n’y a qu’à 
Vivre en Suisse pour être sensible. C’est 
depuis le roman de Julie qu’on s’est ainsi 
froidement passionne. 

LE CHEVALIEE. 

Je sais que des personnes qui n’ont point 
de véritable chaleur et de vraie sensibilité, 
ont j)ris dans Rousseau, dans rimmortel 
roman de Julie, des phrases dont lexpres- 
sjoii ne va pas jusqu’à leurs coeurs; mais 
celles qui .sont dignes de le lire, et faites 
pour comprendre Saint-Preux et Julie.... 

l’ n O M m E lï L A s i;. 

¥ 

Je n’ai que trop compris Julie, et elle 
auroit mieux fait de n’étre pas si claire et si 
instruite. 

LE CHEVALIEIL 

Vous allez répéter ce qu’on a dit mille fois, 
que c’est une pédante, une raisonneuse, et 
vous voudriez qu’une femme ne fut pas 
instruite. 

l’ lï O M M E BLASÉ, 

Eh bien , écoutez Julie r « La plupart des 
» hommes,dit-elle, prennent pour les pures 



















» et douces lois de Tamour, les viles maxiraes 

» d’un commerce abject^ qui, bientôt assouvi 
» de liii-mème, a recours aux monstres de 
V l’iinagination, et se déprave pour se sou- 
» tenir ». Que de savoir dans ces mois : se 
dépraver pour se soulenirl Et ou la modeste 
Julie a-t-elle pu apprendre ce qu un homme 
languissant de débauches tente pour se rani¬ 
mer? Qui a pu lui peindre les monstres de 
^imagination ? J'observerai que c’est dans la 
première partie que 'sc trouve cette phrase, 
'et, par conséquent, avant qu’elle ait connu 
les plaisirs de l’amour. Je vais poursuivre : 
« Tous ces prétendus besoins n’ont point 
M leur source dans la nature, mais dans la 
» volontaire dépravation des sens ». Une fille 
de dix-huit ans doit-elle savoir qu’il y a des 
besoins de divers genres? Ce mot de besoin 
doit-il se joindre, dans son esprit, à celui 
do Xamour? Elle doit croire que, sans amour, 
il n’y a point de sexe. La modeste Julie sait 
'encore les funestes effets de la découverte de 
l’Amérique ; et lorsque son amant a été faire 
•un souper gai avec des capitaines suisses, 
elle songe au solide, et lui mande : ’« Veille 
»à ta santé, et songe qu’il ne doit rester 
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V aucune trace crime que j’ai par- 

» donné ». Ce n’est pas tout ; la sublime 3uUe 
a lu Tissot. V Je redoute, dit-elb 2 , cès empor- 
» tements trompeurs, d’autant plus dange- 
» reiix que rimagination qui les excite ii*a 
» point de bornes. Tu ne songes pas qu’on 
il court à la mort en croyant servir la nature, 
» Malbeurcux! de quoi jouis-tu quand tu es 
» seul à jouir? Ces voluptés solitaires sont 
» des voluptés mortes ». Ces voluptés soli¬ 
taires j les dangers au on court avec des jtllcs 
peî'dues; enfin, la dépravation des sens qui 
inspire des besoins factices, peuvent être 
l’objet des sages remontrances d’une mère 
expérimentée ; mais ces dangers, ces abus et 
leurs causes, doivent être absolument in- 
coiimis à une jeune flUe. Vous ne trouverez 
pas dans Clarisse de pareilles incohérences 
avec le caractère que s’est plu à peindre 
llichardson, et daussi dégoûtantes idées ne 
salissent pas l imagination pure de l’amante 
de I.ovelace. 


y LE CHEVAL IEB. 


Je n’ai rien à répondre aux passages que 
vous venez de citer; mais, en général, vous 
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1 70 

Hevcz être suspect lorsqu'il s'agit de senli.- 
ment : vous êtes toujours prêt à tourner en 
ridicule les personnes sensibles. 

L* Il o M M i: lî L A s É. 

Le peu d’accord qui se trouve entre le 
geste, la voix et les phrases des gens à senti¬ 
ments, les tournures froides et alambiquées 
qu’ils emploient, faute de sentir ce qu'ils 
veulent exprimer, me dégoûtent de leur 
commerce. Je me souviens d’avoir, un jour, 
donné la main à un jeune homme, et je 
serrai une main de bois. Une secrète horreur 
s’empara de moi à l'instant. Là où je croyois 
trouver la vie, je ne rencontrai qu’une ma¬ 
tière inanimée. Vos gens à sentiments ont 
des âmes de bois pour qui sait les appro¬ 
fondir. Kicn de plus fade qu’une brune fade; 
pourquoi ? c'est qu'on s attend à la trouver 
piquante. 

LE C n E V A L I E R. 

Vous prétendez vous sauver en parlant des 
sentiments faux; mais l'on dit que vous pen¬ 
sez qu’il n'y en a pas de vrais ; que vous ne 
croyez pas à l'amour, et particulièrement à 
l'amitié. 
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L’ H Û M M £ . B L À S V. 

* 

Remettez, mon cher chevalier, le chapitre 
(le Tamitié, parce que je suis, en ce inomeivt, 
forcé de vous quitter; et, malgré ce que ron 
dit de moi, c’est pour aller chez le meilleur 
de mes amis, 

LE CHEVALIE.R. 

Vous plaisantez. 

« 

L* Il O 31 AT E BLASE- 

« 

Non ; je vais chez un homme où je trouve 
tout ce qui peut embellir la prospérité et 
consoler dans l'adversité; où jesùis sur, au 
moment, des services les plus empressés. 

TS’est-ce pas là un véritable ami ? 

% 

■ LE CHEVALIER, 

- J aime à vous entendre parler ainsi, et je 
vous ai toujours cru, au fond,; un homme 

sensible. Mais je ne devine pas quel est l’ami 
dont vous parlez. 

l’homme blasé. 

Cest mon banquier..,. A ce soir, chevalier. 
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LE CHEVAL lEH. . 


\ ous m’avez promis de me parler ce soir 

• iis X MT 

sur Tamitié. 


A 


L HOMME BLASE. 


J’y consens. 


LE CHEVALIER 


C’est un sentiment qui n’est pas commun ; 
mais il n’en existe pas moins. Quelle est 
votre opinion véritable ? 


l’ H O M M £ B L A s £. 


,,, Vous étiez Lien gai ce soir à la table et 
bien animé. 

:0 LE CHEVALIER. - 

Cela est vrai; mais parlons de l’amitié. 

« * 
l’homme BLASi. 

• C’est justement ce dont je veux vous en¬ 
tretenir. N’avez-vous pas remarqué, avant 
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de vous mettre à table, que tous ceux qui 
étoieiit dans le salon avoient lair froid et ré- 
ser\é, <^u ils senibloient s épier pour se criti* 

cjuer mutuellement? 

LE CHEVALIER. 

II me semble <jue c est partout de même. 
Il y avoit des personnes qui ne se connois- 
soient pas, d’autres qui n’ont que des rap¬ 
ports généraux de société. 

l’homme blasé. 

Vous pouvez vous rappeler qu’à mesure 
qu’on mangeoit, et surtout qu’on bu voit, 
les esprits sanimoient, les cœurs se dila- 
toient; qu’il sembloitque les verres se rem- 
plissoicnt à la fois de vin, de confiance et de 
cordialité. On est resté long-temps à table, et 
la confiaiKe a été en redoublant. 

le chevalier. 

C’est ce qu’on voit partout. 

L’ H O M M E E L A S É. 

D’accord ; mais convenez que cela s’est 
passé ainsi. Après le souper, on s’est pro¬ 
mené dans le jardin j plusieurs ont parlé du 
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Gouvernement avec indiscrétion ;d’aiilres se 
sont entretenus de leurs affaires à cœur ou¬ 
vert. On se prenoit sous le bras; on sc faisoil 
des confidences; et j’ai été, moi, l’objet de 
la confiance d’un homme que je connois à 
peine, qui m’a parlé de mon amitié, et m’a 
fait part d’une affaire assez délicate qui le 
concerne. 

LE CUEVALIER. 

où prétendez-vous aller ? 

« 

l' Il O M M E BLASÉ. 

Pas bien loin. Je suis dans le chemin, et 
près du but; voici donc ce que je veux dire, 
et que j’ai tâché do vous faire entendre ; 
G’amitié est une intempérance mêlée de foi- 
blesse. On est disposé à l’amitié dans la jeu¬ 
nesse, comme on l’est, à tous ; âges, â la 
confiance et à une sorte de bienveillance 
quand les sens sont animés par le vin cl la 
bonne chère. Je me rappelle que madame 
de Sévigné, dans une lettre à sa fille, dit, en 
parlant d’nn de ses parents : « Le bon abbé, 
» à mesure qu’il boit quelqut'S verres de boa 
» vin, vous trouve de plus en plus aimable, 
■» vous aime davantage, et trouve que je ne 
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» VOUS aime pas assez ». L’homme a besoin, 
quand il est jeune, de se répandre; il se plaît 
k faire des confidences; il ne se connoît pas, 
et se croit un être curieux et rare; i! n’a pas, 
enfin, la force de garder son secret, et la 
prcsom])tion le porte à croire qu’il inspire 
un .intérêt sincère qui le fera écouter avec 
plaisir. On se trouve, lorsqu’on vieillit, dans 
la situation où éloieiit les convives avant de 


•souper. On est réservé, circonspect; l'expé¬ 
rience inspire une juste défiance. Enfin , k 
mesure quon avance en âge, on parle de 
l’amitié comme d’une douce illusion, et les 
iripons ont Tair d’y croire, pour inellie à 
profit la crédulité des gens peu expérimen¬ 
tés. On a dit que les ouvrages de l’abbé de 
Saint-Pierre éloiciit les rêves tïun hoti citoyen. 
lout ce que je puis vous accorder en faveur 
de 1 amitié, c’est de dire que c’est la chimère 
d un bon cœur; mais c’est jusqu’au moment 
ou lu triste expérience l’a desséché et flétri. 


LE CilEVAElER. 

Ce que vous venez de dire n’est pas sans 

quelque fondement ; mais je vous plains sin¬ 
cère ment. 
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L'HOMME BLASE. 

On il’arrive au culme que par le désespoir, 
et c est après s’èlre désabusé qif’on commence 
à être heureux. 

•• ■'I. 

le chevalieb. 

Quel bonheur peut-on trouver à vivre 
isolé ? 

L’ H O 51 M E B L a s É . 

Qui vous parle'de vivre seul ? 

LE CHEVALIER. 

Mais n est-ce pas être isolé que de n éprou¬ 
ver aucuns sentiments, que de n’cu point 

inspirer ? i 

L* H O M M E B L A s É. 

Vous avez une •maîtresse, chevalier; vous 
avez des amis : bé bien, essayez pendant huit 
jours de ne pas leur parler de vous, et vous 
me direz à quel point vous avez été con¬ 
traint. Vous les entendrez parler deux, et 
vous me direz franchement combien ils vous 
ont ennuyé; vous conviendrez enfin que 
leur société vous a été moins agréable. Toute 
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la aifférence qu’il y a entre nous deux, che* 
valier, cest que je n’ai pas besoin de j>arler 
de moi, et que je ne crois pas que 1 assem¬ 
blage de foiblesses, d’amour-propre, de sen¬ 
sations qui compose mon être , soit rare et 
curieux. Je me soucie fort peu, par la même 
raison, d’approfondir les autres. 

LE CHEVALIER, 

Ah î si vous aviez eu quelque grand cha¬ 
grin, vous ne parleriez pas ainsi : les conso¬ 
lations de [amitié auroient versé du baume 
sur vos plaies, 

L^HOMBIE BLASé. 

Suivant vous, Tamitié est donc comme 
une médecine salutaire qu’il faut garder 
pour les grandes occasions! Mais vous ne 
connoissezpas l’homme, mon cher chevalier; 
il est, de sa nature, dominateur. I>e besoin 
qu on a dun ami dans I adversité, le trans¬ 
forme en un véritable de.pote; il blâme sans 
ménagement votre conduite; il vous accable 
davis impérieux; il vous reproche votre foi- 
bles.se; il veut, en un instant, cbangcr votre 
caractère, réformer vos habitudes, Ali! cest 
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dans rinfortune que je ne veux pas d’amis. 
Dans la prospérité je m en accommoderois 
mieux, parce qu’ils ont alors de la condes¬ 
cendance. 
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DU GÉNIE. 


LE CHEVALIER, 

JE VOUS ai regretté hier chez madame do 
. î y avoit une société excellente , et la 
conversation vous auroit intéressé. J’ai re¬ 
marqué, entre autres, deux hommes de beau¬ 
coup d’esprit; il y en a meme un , Aîcidor , 
à qui je crois qu on peut accorder du génie. 

l’ H O M M E BLASÉ. 

Jecrois effectivement que ce seroitun pur 
don; mais lais.sons-‘là le génie, Tesprit, je 
vous en prie instamment, chevaliei‘‘, parce 
que je naime pas à entendre des lieux com¬ 
muns et encore moins à en dire. 

LE CHEVALIER. 

Vous ne vous en tirerez pas ainsi, et il 
faut que vous me répondiez, list-ce que vous 
ne croyez pas qu’il y ait des gens d’un esprit 
supérieur qu’on ne peut caractériser que 
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par le mol génie, qui veut dire créer, in- 
vcn ter ? 

l' H O M M £ BLASÉ. 

si nous nous servons d'un mot qui signifie 
création , je quitte la partie, mon cher che¬ 
valier ; je ne vous passerai pas meme rinven- 
tîon, excepté peut-être dans les arts méca¬ 
niques; mais servons-nous, tout simplement, 
du mot trouver y comme l’on disoit autrefois 
de ces poètes que l'on appeloit Trouveres ou 
Troubadours. 

■ LE CHEVALIER. 


Mais , si vous refusez d’admettre la diffé¬ 
rence du génie et de l’esprit, vous ne nierez 
pas au moins le talent^ qui est distinct de ce 
que l’on nomme communément esprit, 

l’hOMM Ë BLASE. 


IjC talent a du rapport avec ce que vous 
appelez génie, parce que l’uu et raiitresont 
une aptitude naturelle à saisir certains rap¬ 
ports , et à exprimer avec force .ses idées; 
mais je ne vois rien là qui ressemble à l’es¬ 
prit. 
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LE CHEVALIER. 

Qu’entendez-vous donc précisément par 
l’espri t ? 

l’ H O M M E BLASÉ. 

Pénétration et imagination : voilà ce que 
renferme ce mot, suivant moi; on peut avoir 
Pune de ces qualités à un degré supérieur, 
et être dénué de l’autre : de là résulte la dif¬ 
férence des esprits. C’est avec de la pénétra¬ 
tion qu’on est Newton, Bacon, Galilée, Mon¬ 
tesquieu , La Rochefoucault. C’est avec de 
l’imagination qu’on est Voltaire, Corneille, 
Racine; mais il est une autre qualité qui se 
joint à la pensée ou à l'esprit et qui anime les 
compositions de ces grands poètes, c’est ce 
qu’on appelle Pâme, c’est-à-dire, le sentiment. 
On est Fonlenelle avec de la pénétration , et 
l’influence de Pâme n’est point nécessaire 
pour écrire comme lui. Mais dans le talent 
de Voltaire, de Corneille, de Racine surtout, 
la partie du sentiment domine souvent. Un 
orateur qui seroit privé de cette dernièie 
qualité ne pourroit produire de grands 
effets, parce qu’il ne pourroit échauffer les 
hommes réunis. 
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LE C HEV A 1,1 ER. 

Il est cependant nécessaire qu'il y ait, 
dans la langue, nii mot qui exprime la su- 
])ériorité de lesprit, et pourquoi ne pas 
adopter celui de génie? 

L’ HOMME B L A S É. 

* 

Parce que l’idée de création que l’on atta¬ 
che à ce mot est fausse. Une dénomination 
jiarticulière est-elle d ailleurs si nécessaire 
pour ^désigner des hommes dont il ne ec 
iiouvc guère qu’une vingtaine par chaque 
siècle? 

• V • • Ht 

LE CHEVALIER. 

I 

Vous horncz beaucoup le nombre des 
hommes d’un esprit supérieur, si vous n’en 
admettez que vingt par siècle dans toute 
l'Europe. 

I,’ HOMME BLASE’. 

J'ai peut-être été trop généreux encore, et 
îà preuve en est que la phqiart des gens qui 
ont fixé l’attention d’un siècle dÈsjiaroissent 
dans le siècle suivant. 

LE CHEVALIER. 

Il est du moins un genre de mérite qui se 
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perpétue, cest celui des grands écrivains. 
On peut contester celui d’un ministre, d’un 
roi, d’un général, en faire* honneur à la 
fortune, aux • circonstances , à l’infériorité 
des rivaux; mais l’esprit d’un •. auteur lui 
appartient tout entier, et la postérité, froide 
et impartiale, ne peut être induite en erreur, 

i/homme blasé. 

t 

Cela paroît devoir être ainsi, mais songez 
que je parle des idées et non du style. L’es¬ 
prit humain faisant toujours quelques pro¬ 
grès, on dédaigne ceux qui se trouvent en 
deçà du point où il est parvenu depuis. 
Voltaire a beaucoup perdu déjà, et sa phi¬ 
losophie, qui paroisso.it si neuve, si hardie, 
il y a quarante ans, paroît bien circonscrite 
aujourd’liui, 

le CnEVALIER. 

Il n’y a donc point, suivant vous, de 
mérite qui puisse frapper éternellement les 
hommes d’admiration. 

l’homme BLASÉ. 

Celui d’un homme tel que Newton , parce 
que l’on saura éternellement d’où il est 
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parti, et où il est arrivé, et parce qu’il est 
fort douteux qu ou puisse aller plus loin. Il 
est encore des talents toujours susceptibles 
d>tre comparés, appréciés et qui dureront 
éternellement; c’est le talent des peintres, 
des sculpteurs , des architectes. Ealiii, il est 
encore des ouvrages qui seront éternelle- 
luent admirés, ce sont ceux qui renferment 
la fidele peinture despas;ûons, et qui por¬ 
tent. 1 émotion et rattendrissement dans les 
cœurs. 
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SUR L’INCERTITUDE DE L’HISTOIRE, 

M. 
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SUR QUELQUES ÉCRIVAINS ANCIENS ET MODERNES. 

• T 
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La fable, dans les temps anciens , se mêle 
sans cesse avec i’hisloire, sans qu’on puisse 
découvrir précisément la limite qui les sé¬ 
pare. Ensuite, à mesure que les hommes 
s’éclairent, l’orgueil national, attribut carac¬ 
téristique des anciens peuples, la passion et 
la superstition défigurent les faits, élèvent à 
leur gré, ou dégradent les hommes. Il ne 
suffit donc pas à l’amateur de la vérité, de 
lire les meilleurs auteurs de l’antiquité pour 
être instruit. Il faut qu’il les compare entre 
eux; et ilest ainsi forcé, pour avoir des idées 
exactes, de devenir un savant et un anti¬ 
quaire. On a recours à Hérodote, dès qu iJ 
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s’agit des temps reculés, et cet écrivaia qu’on 
appelle le père de Thistoire, discrédite par 
des fictions absurdes les faits authentiques 
qu’il rapporte. Sou ignorance est telle en 
géographie, qu’il, a pris les montagnes des 
Pyrénées pour une ville, dans laquelle il 
place la source du Danube. C’est dans Plu¬ 
tarque que la plusgrandc partie des hommes 
cherche à s'instruire des grands événements 
de la Grèce et de Rome, et il n’est rien de 
moins sûr que les récits de cet écrivain, plus 
recommandable par la philosophie qui règne 
dans scs écrits, que par la fidélité his.torique. 
Il avoue lui-ménxe qu’il na de la langue la¬ 
tine qu’une, counoissaiice imparfaite, et il 
dit que ce ne sont pas les mots latins qui lui 
font comprendjçe les faits , mais que la con- 
noissance de Thistoire le mène à deviner les 

* fl 

mots. On a remarqué dans Plutarque des 
erreurs considérables dé fait et de géographie; 
quelquefois aussi il est eu coiitradicliou avec 
lui-méiue. Dans la vie de Sertorius il raconte 
le même fait différemment que dans celle de 
Pompée, et il applique quelquefois la même 
histoire à un homme dans uii lieu , et à un 
autre personnage dans un lieu différent. Les 
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erreurs trun aussi grand écrivain , dont les 
ouvrages sont la source de l’instruction géné¬ 
rale, rendent problématiques la plupart des 
faits; car enfin, comment être assuré qu’un 
autre historien a étéplusexact que Plutarque? 
La plupart des Jiisloriens n’ont fait que co¬ 
pier ceux qui les ont précédés, et c'est ainsi 
que (l’Age en Age ont.été transmises jes er¬ 
reurs les plus grossières, soit de fait, soit de 
chronologie. Uétoit réservé au grand Newton 
d’interroger les cipii.x pour réformer This- 
loire de la terre. Newton, en appliquant la 
science du calcul à la durée des règnes qu'il 
a distinguée de celle des générations, a j(>té 
un grand jour sur Phlstoire. Par .une suite 
de ses calculs inçunteslâbles, les règnes des 
sept rois de Uome, malgré ce que.tous les 
historiens rapportent, se trouvent renfermés 
dans un espace de cent trente-tfois ans envi¬ 
ron , au lieu de celui de deux cent quarante- 
quatre, qui leur avoit été fixé dans toutes 
les histoires (i). 


(i) Newton a avec beaucoup tle sagacité 

les généra l ions des princes et leurs règnes. Un exemple 
_ « 

rendra sensible cette différence. On compte en France, 
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Ce n’est point assez, en lisant riiistoire, 
<retre obligé à une défiance |>erpétuelle contre 
les erreurs de fait et de géographie, il faut 
encore éprouver le désagrément d’être à 
chaque instant arrêté par le silence des écri¬ 
vains sur les objets les plus intéressants. 
Aucun deux ne nous apprend quels étoient 
les impôts à Rome, et quel étoit le nombre 
de ses habitants. Aucun ne nous donne une 
idée juste des machines de guerre des Grecs, 
ainsi que de la forme de leurs galères, de la 
manœuvre de leurs vaisseaux et de ceux des 
Romains. La même incertitude existe sur 
quelques points de Thistoire moderne. On 
ne sait pas encore, avec exactitude, de quel 
pays sont venus les Francs ; ou les fait venir 
de la Pannonie, de la Germanie, de Troie, 
des Palus-Méotides, de la Scandinavie et du 
Holstein. On parle sans cesse* de la loi salique, 

et il est incertain si elle a été écrite, ou 

« ^ 

transmise seulement par une tradition. 

Si riguorance, Foubli, le silence, la pas- 


depuis Hugues-Capet Jusqu’à Louis xvi, iringt-cinq 
générations, et ce même espace de temps renferme 
trente-trois règnes. (^Note de hauteur.') 
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sion des écrivains, et les erreurs des anciens 
copistes jettent la plus grande incertitude sur 
la coiinoissance de l’histoire , quelle plus 
grande incertitude , quelle plus sombre 
obscurité ne font pas naître la flatterie, la 
méchanceté, la superstition, et l’esprit de 
parti ! Supposons un instant que, du petit 
nombre d’auteurs qui ont écrit sur le règne 
de Tibère, le seul Paterciilus est échappé aux 
ravages des Barbares. Tibère et Séjan seroient 
des modèles à proposer aux plus excellents 
princes et aux plus grands ministres. Ces 
réflexions sur rincertiuidc de l’histoire dé¬ 
couragent l’amateur de la vérité, et lui font 
penser que c’est avec juste raison que le 
philosophe Fontenelle Jisoit que Vhistoire 
est une fable convenue. Si telle est la difficulté 
de s instruire, en général, combien n’est- 
elle pas plus grande pour celui qui entre¬ 
prend d’écrire l’histoire, et qui se trouve 
comptable envers les hommes des faits qu’il 
rapporte ! Il ne lui suffît pas d etre vrai j il a 
une autre tache à remplir j celle d’intéresser 
des lecteurs guidés dans leurs études par des 
motifs différents. Les uns ne demandent qu a 
voir passer eu revue les personnages de lan- 
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tiqiiité ou tics temps modernes, et il leur 
suffit d’ètre amusés. D’autres sont avides 
particulièrement d’anecdotes qui dévoilent 
la vie privée des rois et des ministres. Une 
secrète envie est peut-être le principe de leur 
curiosité, et ils semblent chercher dans de 


grands modèles l’excuse de leurs propres 
vices ou de leurs faiblesses. D’antres sont 
épris uniquement de la vérité historique, et 
surtout de celle que couvre la rouille de l’an¬ 
tiquité. Une vérité stérile, isolée et minu¬ 
tieuse a des charmes pour eux, parce qu’elle 
est vérité, et qu’elle est antique. Il en est 
«rautresencore, et c’est le plus grand nombre, 
qui ne voient dans un historien qu’un com- 
jjüsiteur agréable ou sublime. Ils admirent 
la précision du style de Tacite, et la profon¬ 
deur de ses pensées ;lenergie de Sallusle, et 
l’élégance soutenue de Voltaire ; mais occu¬ 
pés uniquement du mérite*de l'écrivain, ils 
sont indifférents sur la vérité historique. Il 
importe peu à certain amateur do peinture 
qui contemple un tableau rej[>résentant Sé¬ 
nèque mourant, de savoir si ce philosophe a 
réellement existé. Il lui suffit que le peintre 
ait bien exprimé toutes les circonstances 
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d’une mort pareille soufferte par un vieillard. 
Il est enfin une classe d’hommes qui doit 
particulièrement fixer l’attention d’un his¬ 
torien, c’est celle des philosophes et des 
hommes d’État qui, en sondant le cahos des 
actions humaines, cherchent à en faire sor¬ 
tir la connoissance de rhommè. C’est ainsi 
qu’un anatomiste, examinant le corps dans 
diverses attitudes, juge avec précision de la 
force et du jeu des muscles. Il fout plus que 
des faits à ces observateurs pénétrants qui 
s’efforcent de lire dans le passé l'iiistoire de 
l’avenir, lis demandent des détails qui leur 
fossent connoitre la constitution des gouver¬ 
nements, l’état des forces militaires d’une 
nation et celui de .ses finances. En effet, 

1 histoire sembleroit devoir offrir le tableau 
fidèle des mœurs d’un pays, de sa politique, 
de ses finances, et celui des personnages qui 
ont conduit les affaires. Mais la plupart des 
historiens ne font que rapporter les événe- 
lïiciits J on 110 trouve dans leurs livres (jue 
des sièges , des batailles, des conspirations, 
des querelles religieuses, l’élévation ou la 
disgrâce des favoris et des ministres. Souvent 
CCS faits sont altérés, et les causes de la plu- 
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part sont omises. Le lecteur, après avoir 
parcouru des ouvrages de celte nature, n’est 
guère plus instruit que s’il avoit lu les plus 
sèches gazettes. Il n’a aucune idée des per* 
sonnes, ou il n’en a que d’imparfaites ou de 
fausses; car les hommes sont aussi quelque¬ 
fois présentés sous un autre aspect que celui 
qu’ilsoffrent réellement. Alexandre est peint 
comme un jeune ambitieux qui veut, a tout 
prix, faire retentir l’univers de son nom. 
Montesquieu, le premier, a fait voir dans ce 
prince un homme d'un génie supérieur, 
plus empressé de créer que de détruire ; un 
prince dont le génie embra.ssant l’univers 
connu de son temps, imagina de réunir tous 
les hommes par les liens du commerce, et 
qui fonda, en conséquence, Alexandrie, 
dont la situation et les rapports n'ont pu être 
saisis que par un homme supérieur à son 
siècle. C’est ainsi que rhorame éclairé et in- 
struitvoil ,en lisant l'histoire, plus de choses, 
et les voit sous un autre aspect que les lec¬ 
teurs ordinaires. La plupart d’entre eux res¬ 
semblent aux sauvages, qui n’aperçoivent 
que des unités et ne peuvent les assembler. 
En parcourant les diverses contrées de Tuiu- 
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verjî, ou les temps reculés, le vulgaire ries 

observateurs est frappé par des objets qui lui 

j>aroissent séparés, et sans rapport entre euxi 

Semblable au célèbre Linnæus , lorsqu’il 

classifie avec tant de sagacité cette fouie dé 

végétaux qui couvrent la terre, l’homme de 

« 

génie range les objets dans diverses classes, 
et ne voit souvent que de légères modifica¬ 
tions dans ce qui sembloit différer essentiel¬ 
lement. Il ne lui faut qu’un petit nombre 
d’éléments pour jtJger d’un pays ou d’un 
siècle. Lui dit-on que l’hospitalité est ea 
recommandation ; il en conclut qu’il y a 
peu de métaux dans ce pays. Voit-il les 
femmes maltraitées et dans un état d’abjec¬ 
tion ; il lui est évident que la civilisation est 
peu avancée, et que le droit réside unique¬ 
ment dans la force. Remarque-t-il que le fer, 

cstcommun ; il présagelacivilisationprompte 

d’un peuple. S’il voit une nation employer 
un signe représentatif, le plus grand degré 
d’industrie et la corruption ne lui paroissent 
pas éloignés. Lui dit-on que dans un pay^sles 
journées sont chères; il en tire celte consé’- 
quence, que le peuple a de l’in fluence dans 
le gouvernement. 
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Il est parmi les anciens, deux historiens^ 
Salluste et Tacite, qui se rapprochent à beau¬ 
coup d’égards , et surtout par la force de 
Texpression et la concision du sl3 Ïe. Le pre¬ 
mier donne beaucoup au hasard*, et à ce 
qu’il appelle le$ jeux de la fortune ; l’autre 
cherche presque toujours des causes cacliées 
à toutes les actions des hommes, et des prin¬ 
cipes profondément combines. Les faits pa- 
roissentétre mieux enchaînés dans Salluste; 
mais il est juste d’observer que cet auteur 
aj^ant à tracer un objet déterminé comme la 
conjuration de Catilina, ou la guerre de Ju- 
gurtha, il a dû nécessairement donnera son 
tableau une ordonnance générale, annoncer 
tous les acteurs, et ensuite développer suc¬ 
cessivement les faits. Tacite , dans ses Anna¬ 
les, décrit année par. année les événements; 
il lia point d’ensemble à tracer , et n’est 
point renfei mé dans un cercle de personnes 
et de faits subordonnés à une cause pre¬ 
mière qui a tout mis en mouvement. Il est 
des morceaux irès-foibles dans Salluste, qui 
ne contiennent que des généralités, et j’o- 
serois dire des lieux communs , applicables 
à tous les sujets. De ce nombre , est celui 
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qui commence la conjuration de Citilina, 
et une grande partie de la harangue de César 
au sénat. Ou ne peut faire un pareil repro¬ 
che à Tacite , qui est toujours également 
profond et concis. Quel que soit le mérite de 
Saliuste, Tacite le surpasse et comme poli¬ 
tique et comme peintre. On a dit, pour faire 
leloge d‘ Homère , que c^éloit le poète qui 
fournissoit le plus k la peinture. On peut 
«lire la meme chose de Tacite : il rassemble 
dans .ses tableaux tout ce qui est nécessaire 
pour leffet qu’il veut produire , tout ce qui 
peut, en quelque sorte, transporter le lec¬ 
teur au lieu de la scène. Quels élémens peu¬ 
vent manquer à un peintre qui voudroit 
décrire l’arrivée d'Agrippine à Brindes, après 
avoir lu la description suivante î 

«Aussitôt, dit-il, qu’on aperçut d’une 
» hauteur, la flotte d’Agrippine, le rivage, 
» le port furent remplis d’une multitude de 
» spectateurs désolés. I.æs murs et les toits 
» et tous les lieux d’où la vue pouvoit s’é- 
» tendre au loin , en éloient également cou- 
» verts. Ils se demandoient , s’il falloit, à 
M l’arrivée d’Agrippine, garder un profond 
*> silence ou laisser éclater sa douleur. Ils 
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» navoieut point encore déterminé ce nu'il 
» y avoit de plus convenable à faire lors— 
» qiron vit entrer lentement la flotte dans le 
3 ) port. Les rameurs , loin de faire éclater 
» cette allégresse qui signale ordinairement 
» leur arrivée, inontroieut le maintien de 
» gens consternés. Agrippine sortit du vais- 
)» seau , suivie de deux de ses enfants, et le* 
j> liant dans ses bras lurne funèbre. Tous les 
ï> regards se fixèrent sur elle, et un gémisse- 
» ment universel confondant toutes les voix, 
» ne jicrmettoit de distinguer ni les proches, 
ï> ni les étrangers, ni les hommes, ni les 
V femmes. Ou remai’quoit, seulement, que 
» les démonstrations de la douleur récente 
)> des s,pectateursétoient plus vives que celles 
» du cortège., épuisé par une longue afflic- 
») tion (i). 


(i) En admirant ce morceau si pitioresque,ne seroit- 
ii pas permis de demander si la jdupart des détails qu’U 
renferme ne sont pas supei flus dans l'Histoire, où l’on 
ne doit peindre qu'à grands traits ? S’il n’eût pas sufli 
d’exprimer, en pcti de mots, l’empressement des citoyens 
de'tontes les classes à l’arrivée d’Agrippine, et leur 
désolation à son aspect, sans jîarler de rallégresse que 
Idiit ordinairement éclater les matelots à leur arrivée, 
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Ou peut citer parmi les liistoricns moder¬ 
nes, Voltaire, Hume et Robertson. Le Siècle 
de f.ouis XIV, de Voltaire, a eu le plus grand 
succès ; mais cet ouvrage est plutôt un pa- 
iiégyriqiie tju’uiie histoire, et c’est moins le 
tableau d’un siècle qu’un récit élégant de 
fêtes, de conquêtes et d’aventures de cour. Il 
a réussi, ce qui arrive souvent, par ses dé*- 
fauts. Son Essai sur l’Histoire universelle, 
est supérieur, au Sièclede Louisxiv. I.esj)ciri’ 
tures énergiques qu’il a faites des horreurs- 
du ianatisme, ont contribué à inspirer un. 
esprit de tolérance civile et relimeuse. Mais 

O 

linslruclion politique et économique man¬ 
quent Absolument à l’auteur. On voit perpé¬ 
tuellement dans 1 Histoire universelle, une 
intention marquée de détruire la religion, 
les religions, les Juifs, la cour tle Rome et 
le clergé, l^es memes sentiments reviennent 
sans cesse, et le ton éprigrammalique -v dé¬ 
pare souvent la dignité de riiistoire; aucun 

«I 

sans coipjiarei' la douleur récente des .specialeurs cC 
celle du cortège d’Agrippino ? .le croîs qu’en y ré/Ié- 
chissaiit, il seroit possible qu’nu trouvât dans cette 

manière de peindre un peu d’affectation. ( Note de 
tauteuF. ) . 
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trait profond ne fait pénétrer le lecteur dans 
I les abîmes du cœur humain ; aucune grande 

maxime politique ne résulte de ses récits 
élégants , et le lecteur, toujours amusé jjar 
riieureux enchaînement des faits, n’est ja¬ 
mais tenté de s’arrêter pour réfléchir, à l’as¬ 
pect d’un jour nouveau qui porte la lumière 
dans son esprit. Hume balance avec une im¬ 
partialité éclairée le pour et le contre, et 
dans un pays où l’esprit de parti est un des 
ressorts du gouvernement, il démêle, à tra¬ 
vers les nuages que cet esprit oppose à la 

■1 

vérité, le point précis des affaires, et joint 
la rapidité de la narration à la discussion 
philosophique. Robertson, plus instruit en¬ 
core que Hume de la partie économique 

# 

desEtats, a fait de profondes recherches sur 
leurs mœurs et les altérations quelles ont 
éprouvées dans divers siècles. On peut dire 
que l’on connoît à fond, en lisant ces deux 
illustres écrivains, les principes des événe¬ 
ments, les forces militaires, et, en partie, 
les ressources financièresdesÉtats. Au reste, 
si Hume et Robertson surpassent les anciens 
et les modernes par la connoissance du com¬ 
merce , de l’industrie, de la population et 
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de 1 état de la culture des peuples dont ils. • 
parlent, il est de la justice d’observer qu’ils 
ont eu plus de facilités pour approfondir ces 
objets, que les écrivains qui les ont devancés. 

Les âges du monde ressemblent à la vie hu¬ 
maine : c’est après avoir épuisé les erreurs, 
s’être efforcé d’embrasser le fantôme des illu¬ 
sions , qu’on se replie vers les intérêts so¬ 
lides. L’esprit humain, à l’époque où ont 
écrit les deux historiens anglois, avoit di¬ 
rigé son essor vers la science économique. 

Les objets importants qu’elle renferme ont 
lixé particulièrement l’attention , et plu¬ 
sieurs ouvrages intéressants ont fait con- 
noître l’état de la culture et du commerce 
de plusieurs na lions, etdon né une évaluation 
du numéraire circulant. Les effets de son 
abondance n’ont pas cependant encore été 
suffisaniment‘dévelo])pés. On sait qu’elle est 
un princijw de puissance pour une nation, 
et qu’elle indique, en général, la prospérité 
de son commercé. Mais ses effets , dans 
l’intérieur d’un État , et son action sur 
les ressorts du gouvernement n’ont jamais 
été approfondis. En réfléchissant attenti¬ 
vement sur cet objet, il devient évident 
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que les richesses modifient Je moral de 
l’homme, et que, par conséquent, la poli¬ 
tique leur est soumise. Plusieurs change¬ 
ments qu’on attribue ^diverses causes , n’ont 
d autres principes que rabondaiice ou la ra¬ 
reté du numéraire. Ce sont les richesses ac¬ 
quises par les plébéiens qui, à Rome, alté¬ 
rèrent la constitution , en donnant à celte 


classe une plus grande influence, et la répu¬ 
blique n’a péri que parla multiplication des 
richesses. Ce fut la misère qui, en France, 
précipita du trône la maison Carlovingienne, 
et la richesse qui éleva la dynastie qui lui 
succéda. La puissance des souverains n’a éfé 
consolidée dans les temps modernes , que 
lorsque l'augmentation du numéraire leur a 
permis d’exiger des tributs en argent au lieu 
de services en nature. Alors les troupes ré¬ 
glées ont été substituées au confus assem¬ 
blage des vassaux du suzerain. On a répété 
mille fois que Richelieu avoit asservi les 
grands, en les attirant à la cour, et il me 
seroit facile de démontrer que la richesse 
nationale ayant procuré à Louis xrv de 
grands moyens de récompenser magnifique- 
lueut les services et l’assiduité auprès de sa 
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personne, et cette meme richesse ayant nuii- 
lipiié les jouissances, cVst le despotisme de 
l’argent, et non celui du cardinal quia attiré 
impérieusement les grands et la haule no- 
hlesse à la cour, et qui les y a fixés. Enfin 
l’é'lonliante révolution qui vient de renver' 
ser en France, non-seulement la monarchie, 
mais les éléments de toutes les constitutions 
existantes, a pour principe un déficit dans 
les finances de cet empire. 

J’ai expo.se en partie les goûts divers de 
ceux qui lisent l’Iiistoire et leurs jiarticuliè- 
res dispositions. Il est encore d’antres objets 
à considérer pour fixer, en quelque sorte, 
la manière d’écrire î’Uistoire. On est généra¬ 
le ment convenu , qu’un historien ne doit 
pas se permettre de fréquentes réflexions; il 
ehangeroil ainsi la nature des choses, et un 
ouvrage qui doit consister eu récits, devien- 

droit un traité de morale et politique. Enfin 

cest se défier du lecteur et blesser.sonamoui'- 
]nopre, ijuc dedui indiquer ce qu’il doit 
aimer, haïr ou admirer(ij. 1! est rare aussi 


(i) (.ec'i est lellenient vrai, que si, dans un apologue, 
■.m conte, un roman, Tauleur indique, eu débutant^ 
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cjno les réflexions ne manifestent pas les 
secrettes dispositions de l’auteur, et ne ren¬ 
dent dès lors son impartialité sUvSpecte. Les 
anciens prétoient à leurs personnages des 
harangues dans des occasions criticpies , et 
ces discours, qui ne sont pas tout-à-fait dans 
la vraisemblance, exposoient les principes 
de la conduite de ces personnages, les avan¬ 
tages ou les inconvénients des partis que l’on 
pouvoit prendre, et ils éclairoient ainsi le 
lecteur sur la véritable situation des affaires. 
Cette ressource nous manque , et il est 
quelquefois nécessaire d’y suppléer. L’art de 
riiistorien doit consister aujourd’hui à ras¬ 
sembler les circonstances sous un tel point 
de vue, qu’il facilite au lecteur un prompt 
jugement. 

Au reste, quelle que soit l’impartialité d’un 
auteur, il a toujours une intention, comme 
les peintres dans l’ordonnance d’un tableau, 


qu’il se propose de prouver quelque vérité, comme le 
vice puni, la vertu récompensée, l'intérét du lecteur 
est dès lors affoiblî. Il veut lui-même faire rappltcation: 
de ce qu’il lit, et découvrir la moralité. ( Note de Vau^ 
teur. ) 
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et cette intention plus ou moins caciiée, 
dirige insensiblement le lecteur. Quel re¬ 
proche n *i-t-on pas à. faire h un écrivain 
qui, abusant de ses talents, présente les ob¬ 
jets sous un aspect faux et dangereux ; qui 
diminue, avec art, l’horreur des crimes, soit 
en fascinant les yeux par l'éclat du succès, 
soit en les faisant dériver de causes excusa- 
])les , ou d’un principe apparent de gran¬ 
deur, soit en inspirant un grand intérêt 
pour les coupables ! Personne na plus juste¬ 
ment mérité Pindignation d’un lecteur ver¬ 
tueux , que fauteur de la Conjuration de 
Venise. Les conjurés sont présentés, dans cet 
ouvrage , sous un rapport si intéressant; 
leur fidélité, leur bravoure , sont peintes 
avec de si brillantes couleurs , les mesures 
pour la destruction de Venise sont si bien 
concertées, que le lecteur, sans en avoir de 
remords, a du regret intérieurement de ce 
que cette ville échappe à l’incendie. GradueU 
lement intéressé et attentif à un grand spec¬ 
tacle qui se prépare, et fâché de le voir in¬ 
complet , il est plus affligé de la mort de 
quelques criminels intéressants par leur au¬ 
dace et leurs talents , qu'il ne l’auroit été de 
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celle de tant de milliers de citoyens inno- 

t 

cents et paisibles. 

Un historien qui fait la description d’une 
grande bataille, rassemble tout ce qui peut 
servira mettre dans un jour éclatant, Thabi- 
leté du général et la valeur des troupes , et 
détourne, sans projet, Faltention du lecteur 
du spectacle d’horreur que présente le car¬ 
nage et la mort d’une multitude d’hommes. 
Après une telle lecture, il ne reste dans l’es¬ 
prit que des idées de gloire , d’habdetc, de 
bravoure, qui enflamment rimaginalion ; et 
malheurà l’humanité, lorsqu’un jeune prince 
lit de telles descriptions. Qui peut dire ce 
que riiistoire d’Alexandre a fait couler de 
sang ? et dès lors, la considération des im¬ 
pressions qu’il produira sur l’esprit, ne doit- 
elle ])as faire trembler un historien ? L’hu¬ 
manité lui impose la loi de faire connoître 
les motifs tles guerres, pour qu’on puisse 
juger si la nécessité ou l’ambition les a dé¬ 
terminées. L’iiistorien doit consacrer la mé¬ 
moire des généraux qui, pour ménager la 
vie des hommes, n’ont livré des batailles 
qu’à l’aspect des grands avantages qui de¬ 
vaient suivre la victoire ; il doit dévotierà 
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riiorreiir des siècles , les chefs inlmmains 
qui font couler le sang sans nécessité, ou 
qui aiment mieux se frayer une voie abré¬ 
gée sur dès monceaux de cadavres , que de 
faire le plus léger détour pour arriver au ‘ 
même but. 

J’ai fait voir les difficultés générales qui 
s’opposent à rinstruction des hommes, et 
tous les obstacles qu’on rencontre lorsque 
Ion tente d’écrire l’IIistoire ancienne; mais 
aucune de ces difficultés n’est comparable à 
celles que présente riiistoire du Nord. I^ors- 
que le désir de la connoître nous porte à 
pénétrer dans les archives des anciens peu¬ 
ples de ces contrées , nous ressemblons à 
des voyageurs errants dans une région téné¬ 
breuse , où, de temps en temps, quelques 
foibles rayons de lumière encouragent leur 
marche, et s’éteignent au inoinent où' ils 
croient avoir trouvé une roule assurée. La 
plupart des érudits, entraînés par l’esprit de 
système, ont obscurci les questions, et la 
subtilité des élyiiiologistes ajoute encore à 
1 incertitude. Les erreurs géographiques re¬ 
doublent les dilficultés par la confusion des 
noms de villes et de fleuves ; souvent la même 
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nation porte plusieurs noms, celui de la 
langue qu’oii y parloit, celui d’une traduc- 
tioii en grec, et celui d’une autre traduction 
en teuton (i). Plusieurs nations ctoient no¬ 
mades; elles erroient de contrée en contrée, 
et quelquefois d’Europe en Asie ; elles se con« 
fondoient avec les habitants des pays qu’elles 
envahissoient, et il devient presque imposa 

(i) Les Gaulois et les Germains faisolent suivre et 
précéder la plupart des noms d’une aspiration guttu¬ 
rale. Ainsi, le nom de Clovis est écrit, dans les anciens 
monuments, Hludevic ; il est écrit dans d’autres Xnif' 
wfg; en grec Clodacos ; par d'autres Ludowisy et enlln 
nous en avons fait Louis. Ce nom, en langue teutonne, 
veut dire : bon pour le peuple. La coniioissance des 
langues fait voir qu’une foule de noms qu’on croyoit 
personnels ou attributifs d’un seul objet, sont géné¬ 
riques. Aty en persan , signifie grand ; de là le fleuve 
Ar^a.res, dont la traduction en langue russe est Veliku^ 
qui veut dire grand ; d’où est venu Volga, ( A’o/e de 
Vauteur. ) 

Avec un peu plus d’érudition, M. de Melllian aurait 
su que Clovis ne veut pas dire autre chose que, le roi 
Lovis. Les monuments portoient A'. Lovis^ lettre K, 
étoit l’abrégé de Konyngj roi. On a supprime le point 
d’abréviation, et l’on en a fait un seul mol. Cela est 
aussi arrivé pour Clotaire, Clodoald , etc. ( Note de 
Céditeur. ) 
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sible de distinguer lequel des deux peuples 
a pris la langue de l’autre. Une nouvelle 
source d’erreurs est la dénomination géné¬ 
rale de plusieurs peuples, d'après leur ma¬ 
nière de vivre. Le nom d’une nation illustre 
éloit aussi quelquefois adopté par des peu¬ 
ples qui avoient cependant un nom distinctif. 
A tous ces principes d’incertitude , j’ajou¬ 
terai les altérations que les langues ont éprou¬ 
vées dans tous les pays et dans tous les temps. 
Polybe raconte qu’il avoit en vain tenté de 
lire un Traité en langue latine, fait entre 
Rome et Carthage, que les antiquairespou- 
voient seuls, de son temps, interpréter ce 
qu’ilconlenoit.Il faut encore considérer qu’il 
est des sons impossibles à prononcer pbur 
certaines nations ; tel est le th des Anglois. 
Les différentes prononciations changent, 
d après cette difficulté , beaucoup de noms- 
Les Grecs n'avoient pas le nom de seiz des 
Orientaux, et ils le rendoient par sa. Les 
Tartarcs sont appelés Tata par les Chinois, 
qui n ont pas la lettre r; et de nos jours, les 
peuples que nous appelons Calmouks, sont 
appelés par les Russes (jontaischiniy du nom 
de Conlaisch un de leurs khans. 
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L’amour de la patrie et l’orgueil national 
égarent aussi les savants et leur font enfanter 
les plus singuliers systèmes. Olaüs Riidbeck , 
auteur qui n’est pas sans mérite , place dans 
la Suède, sa patrie, la scène des plus grands 
événements de la Mythologie ancienne. L'on 
ne peut voir sans étonnement les demeures 
les plus fortunées et le jardin enchanté des 
Hespérides, situés, d'après cet auteur, sous 
le ciel le plus rigoureux. Kudheck a faitaus.si 
d'Hercule un Suédois, d’après le mot Jfer- 
J'ollf ou Her-culle, qui signifie en suédois, 
un chef de soldats; et ]M, Bailly a adopté cette 
étymologie. Mais Rudbeeh et Bailly auroieiit 
pu se rappeler qu’il n’y avoit point de na¬ 
tion qui n’eût son Hercule, et dont la langue 
ne renferme quelque racine d’où l’on puisse 
faire dériver ce nom fameux. Si Pierre-le- 
Grand eût vécu dans les temps héroïques, 
à combien de fables, scs voyages, ses travaux , 
son empressement d’éclairer sa nation, n’au- 
roient-ils pas donné heu? La Russie auroit 
eu son Hercule non moins célèbre que les 
a U 1res. 
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M. Bailly , dans son ourrage sur Tltlan- 
tidc, a adopté un système d’Olaüs Budbeck, 
qui change toutes les idées reçues, et qui 
tend il forliüer, par des faits, celui du refroî- 
dissement progressif du globe. On peut dire 
même qu’en changeant seulement un peu le 
lieu de la scène, il n’a fait que traduire et 
commenter l’antiquaire suédois. Ces deux 
auteurs se fondent en partie sur quelques 
]>assages des mythologistes, dont plusieurs 
sont peu anciens et peu accrédités, et parti¬ 
culièrement sur un passage d’Apollodore. Les 
pommes d’or, dit-il, enlevées j>ar Hercule, 
ne sont point, comme quelques-uns le pen¬ 
sent , dans la Lyhie: elles sont dans TAtlan- 
tide des hyperboréens. D'apres le système 
d’OÎaüs , appuyé sur des combinaisons ingé¬ 
nieuses, le nord prend la place de l’orient; 
Pliaéton n'est plus précipité dans le Pô , mais 
dans la Dwina, qui est l’Eridan ; et les larmes 

14 
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(lesessœurssont lambrejainic,qne la PrussO 
recueille sur les bords de la Baltique ; mais il 
faut considérer que ce mot, Ilypcrhoréens , 
n'a pas, aux yeux des savants les plus éclairés, 
une acception délerniinéc. Il paroit constant 
que les auteurs grecs et latins enlendent par 
la dénoniinalion d’hypcrlioréens, des pays 
qui sont tellement au-delà du vent dn nord , 
qiPils ne sont jamais incommodés de ^n 
souffle. Strabon est le seid qui ait donné une 
autre int€?rprétal ion à ce mot, en disant qii il 
signifie voisin deBorée(Bopsio7f!t7oi). On a ])lacé 
ce peuple à l’orient du mont llipbée, c est-a- 
dire, en Sil)érie, qu’on suppose avoir joui 
de la plus agréable température. T lés iode dit 
que les IfcspcHdes cultivent les arbres qui 
portent les pommes d’or, et il place leur fa¬ 
meux jardin au-dela de 1 Océan. Cette opi¬ 
nion étonne moins, quand on pense que les 
anciens avoient les notions les plus grossières 
sur la géographie, L’Espagne étoit regardée 
corhme la borne'du monde par les Grecs, et 
cette contrée, ain.^i que le mont-AlIas, étoienf; 


à leurs yeux, 1 extrémité du ciel et de la terre. 
Atlas, <!ans Hésiode, est représenté'soute¬ 
nant le ciel aux confins de la terre , vis-à-vis 
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«les lles])éri(les. Mais Hésiode n'entend vrai¬ 
semblablement |>ar rOcéan que la mer qui 
avoisinoit la lerre dont il parle, et non cette 
immense étendue il’eau qui enveloppe le 
globe. Si Ton admet que le Nord a été le 
théâtre des anciennes fables, et que les arts 
sont venus de ces contrées, il faut nécessai¬ 
rement adopter le système du refroidisse- 

a. Vp* 

ment delà terre, qui n est rien moins que 
prouvé. Mais, sans entrer dans la discussion 
de ce syslèine, et en l’admettant meme , il 
est une objection à faire sur l’antique exis¬ 
tence des arts dans le Noril, et leur entière 
disparition de ces contrées, à laquelle il me 
paroît difficile de répondre. Si le globe s’est 
refroidi,, ce ne peut-etre que par degrésj et 
un refroidissement graduel, qui agit insensi¬ 
blement, ne détruit pas les races entières 
d’un pays, comme un trèmblement de terre, 

COm m e y lul élUge, Ou l’expIosion d’U n volcan . 

Les habitants des contrées, qui ont éprouvé 
ce changemen tde température ont dû reçu 1er, 
de proche en proche, dans celles où le froid 
étoit moins sensible,et ont dû nécessairement 
eoiiscrvcr les connoissances, les sciences et les 
arts qui les distinguoientdes autrespeuples. 
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Il dcvroit résulter de cette inarclie progrès* 
sive, que les Ostiacks , les Lapons j les Sa- 
inoyèdcs, seroieiit encore aujourdliui des 
peuples éclairés ; et si Ton suppose qu’il n est 
resté dans les plus rudes climats que les 
liomnies des dernières classes qui étoient 
moins sensibles k leur âpreté, il faut abso¬ 
lument que les sciences et les arts se retrou¬ 
vent k quelques degrés plus loin. Ainsi, c est 

au cinquante-cinquième degré de latitude 

que devroient se trouver les peuples les plus 

fliimptiiiprinpiit ccls 1 


1 


Il n’est pas nécessaire d’adopter îesjstème 
de lUidbeck, pour s’assurer que les nations 
du Nord , k difl’ërontes époques , ont eu des 
arts, du commerce, de 1 industrie, et qii elles 
ont produit des hommes de génie et des 
liéros. La stérilité du sol et l’habitude d'une 


vie errante empéclioieiit la plupart de ces na¬ 
tions d’étre long-temps sédentaires; et lors¬ 
que la culture étoit en vigueur dans un pays, 

son gouvernement se perfeclioiuioit, les arts 

y faisoient des jirogrès , le commerce cl des 
guerres beuTeuses attiroient des métaux de 
rOîient. Mais ce pays, environné de peuples 
qui navoient d'autres propriétés que des 
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cli.iriots et lies chevaux, étoit toujours sur la 
défeusive, etses habitants (luissoîeut par suc¬ 
comber sous les efforts réunis de peuples er¬ 
rants et guerriers, avides de leurs dépouilles. 
Le manque d'un signe représentatif étoit 
encore une raison du peu de progrès des 


arts utiles. Les métaux sont destinés à faire 
le destin de Tniiivers : le 1er donne aux 
liommes une véritable puissance, et lor dé- 
_ ^ ^, _ ^ imagi- 

iialion la réunion de toutes les jouissances; 
il va réveiller dans le fond des cœurs toutes 
les passions; il multiplie les rapports entre 
les hommes ; il est le père des arts comme 
des vices, l’aiguillon de l’activité, et l’oreiller 
de la paresse. 
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SUR LA POPULATION DE LA RUSSIE, 


IT HE SA SITUATION COMMEUCIALE. 



OïiivANT les états fournis à M. de Voltaire, 
la population de la Russie, il y a trente 
ans(i), poiivoit être évaluée à vingt-cpialre 
millions d’hommes. Ce calcul a paru au- 
dessous de la réalité, et plusieurs j>ersonncs 
instruites Tout estimée à vingt-cinq millions. 
En ajoutant à ’ce nombre 2,5oo,ooo seule¬ 
ment pour la Krimée et les parties <le la 
Pologne cédées à rimpéralri(*e, le total s’éle- 
veroit à 27,500,000 individus : ce nombre 
excède celui des pluspuissantes monarchies. 

Le commerce principal de la Russie est 
avec TAngleterre, et la balance est entière¬ 
ment à lavanlage de la Russie. Celui qu’elle 
fait avec la Suède lui est également fivo- 
rahie. Il n’est point de partie du monde avec 
laquelle la Russie n’ait, en quelque sorte, des 


(i) Ceci a été écrit en 1792 
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points (le contact, et ne puisse commercer. 
Par la mer Caspienne, la Perse lui est ou¬ 
verte: cile communique avec toutes les îles 
(le l’Archipel par la mer Noire. Des îles de 
Saint-Pierre et Saint-Paul, ses vaisseaux peu¬ 
vent SC frayer une nouvelle route en Amé¬ 
rique, en Asie et dans l’Inde. Les îles Kou¬ 
riles avoisinent le Japon, et par le détroit de 
l’île Sayalieniie, les Russes peuvent arriver 
dans le golfe de Léanton, cpii n’est cpi’à 
quarante lieues de Pékin. 


« 


U 


» 






i 


\ 


< 


I • 


I 





























NOTE A CONSULTER 


POUR les auteurs qui ÉCRÏROST L'HISTOIRE 

DE LA KÉVOLUTIOrr. 

Jamais un champ plus vaste n’a été ouvert 
a rhistoire que celuide la fin du dix-huitièiinie 
siècle. Les annales du monde n offrent rien 
de semblable aux événements de la révolu¬ 
tion. Les papiers les plus secrets d’un grand 
monarque, enlevés, ainsi que ceuxdes grands, 
et la correspondance des ministres, forment 
un assemblage de matériaux précieux tpii 
dévoilent les plus profonds mystères de la 
politique, et les sentiments et la conduite 
d’acteurs vivants. La curiosité des contem¬ 
porains peut ainsi pénétrer des elio.ses qu un 
siècle entier suffiroil à peine pour révéler 
graduellement à la troisième génération. En¬ 
fin, la destruction de lancien régime et 
l’abolition des personnes les plus élevées, 
ioiuls à la violence de l’esprit de parti et des 
factions, dispensant ces auteurs de tout mé¬ 
nagement envers les personnes, envers les 
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souverains , rien n’est aiïoihlt, caché. 

Mais celte abonrlancc de tout ce qui petit 
servir à faire connoître les hommes et les 


choses, jette de rincertitude sur les événe¬ 
ments, que chacun présente sous des aspects 
différents et conformes à sa passion. Enfin , 
des auteurs que guide le seul amour du gain, 
voulant enchérir sur les autres, et exciter 
2>lus AÛveraent la curiosité, composent, allè¬ 
rent des manuscrits, inventent des faits 
scandaleux, citent des hommes qui n’exis¬ 
tent plus, adaptent, avec plus ou moins 
dart, des faits controiivés au caractère des 
personnes, et y mêlant habilement quelques 
vérités, nous offrent, dans la composition 
de 1 histoire, Timage des faux monnoyeurs 
occupés à altérer le titre des espèces qu’ils 
fabriquent : 


Serpents contagieux qui des suui'ces publiques 
Empoisonnent les eaux. 


Ces auteurs embarrassent le jugement des 
contemporains les plus éclairés, et la nnil- 
titude adojTte sans examen leurs fictions. 

Deux manières de voir la révolution par¬ 
tagent la plupart des écrivains, et ont enfanté 
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1111 nombre prodigieux d’ouvrages sur les 
causes et les principes de la révolution. Les 
lins remontent aux temps les plus anciens, 
en trouvent les éléments clans le tameuxordre 
des Templiers, les Rose-Croix, les Francs- 
Macons, élevés sur leurs débris ; entin , dans 
Villuminatisfne^ production de l’exaltation du 
génie allemand. Ils présentent ainsi un sys¬ 
tème suivi et transmis à des adeptes pen¬ 
dant Imit siècles; système dont l’explosion 
étoit réservée aux derniers lustres du dix- 
liuitième. L’art de rapprocher certains faits, 
de lier des pièces éparses , donne cpielque 
vraisemblance à ce système parmi les gens 
qu’aveugle l’amour du merveilleux. D au¬ 
tres écrivains, avec plus d’art et étayés sur 
des faits authentiques , opposent les cou¬ 
tumes, les moeurs, les usages et les idées do¬ 
minantes du dernier siècle à ceux du siècle 
qui l’a précédé, et voient, dans les chan- 
gemenls qui se sont opérés, une sensible 
altération du régime monarchique , qui a 
conduit graduellement à la révolution. Ces 
changements dans les idées j>euvent-ils être 
considérés comme des principes et des causes, 
lorsque la plus légère attention du gouver- 
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iieniPiit eûl suffi pour nippeîer les esprits à 

leurs anciennes dispositions ? Ce n ctoit point 
l<i force des nouveaux systèmes qui ininoit 
le gouvernenient; c étoit son impéritie et son 
imprévoyance qui abandonnoient l'autorité 
au cours des événements et des 0|)inion.s quel¬ 
conques. On pourroit comparer la constitu¬ 
tion de la France à mi vaste édifice flont on 
a laissé tous les abords ouverts : peu importe 
<|uon soit entré par une porte ou par une 
autre pour en dévaster i'intérieur; on y au- 
roit toujours pénétré du monient où la sur¬ 
veillance en avoit été abandonnée à des gar- 
<lieiis négligeiils on infidèles, dont les uns 
favonsoient feutrée des assaillants qui par- 
tageoient le butin avec eux ; lesautresétoieut 
occupes de Jeurs jilaisirs , ou samusoient de 
ce qui se passoit.’ Il en est de meme de fin^ 
fluence des pbilosoplies , qui ont préparé, 
dit-on, la ruine du tnme et (le lautel Les 
ouvrages jmliliques , tels que ceux de Moii- 
tcs(|uieu, si profond dans sa légèreté appa¬ 
rente; du déclamateur Rayiial, le plus dan¬ 
gereux de tous; le livre aiiocalyptique, inti¬ 
tule : Contint Soiiuil-:, It‘spesantes dissertations 
de Mcibly, étoieiit-üs lus des officiers muni- 
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cipaux , (les curés, des magistrats subalter¬ 
nes , des soldats, des bourgeois? Toutes ces 
classes avoient-elles médité sur les concep¬ 


tions abstraites qu’ils renferment ? Non, cer¬ 
tes 5 mais c’est au moment de la. révolution, 
que, pour étayer leurs idées indéfinies de 
liberté, ils ont eu recours à ces ouvrages, 
comme on s’adresse à un avocat pour fournir 


des motifs à l’appui dune cause. 

L’Histoire de France offre plusieurs épo¬ 


ques bien i>lus favorables à une révolution, 
telles que le temps de la Ligue, et celui de 


la Fronde. Mais dans ces orageuses circon¬ 
stances, de grands ministres tenoienl les 
rtmes du gouvernement, et des généraux 
habiles, expérimentés, étoient à la tête des 
armées. Enfin, les souverains montroient, 


dans l’occasion 


, une énergie qu’on n’alten- 


doit pas d’eux. Que l’on considère Henri iit , 
prince amolli par les voluptés, sorti tout à 
coup de son inertie à l’aspect d’un danger 
pressant, montant à cheval avec sept ou huit 
de ses serviteurs, et se tournant vers Paris , 
qu’il étoit forcé d’abandonner à scs enne¬ 
mis , pour proférer ces paroles ; Ville 
gnite, que fai comblée de bienfaits y je ne 


4 





















221 


n I s TORIQUE s. 

rentrerai dans tes murs que le fer et la flamme 
il la main / Dès lors, il s’occupe sans relâche 
<ie sa juste vengeance, et â la tête trune ar¬ 
mée valeureuse , il alloit tenir parole, s’il 
n’eût été arrêté à Saint-Cloud par le fer d’un 
assassin. 

On est porté, en réfléchissant sur la révo¬ 
lution , à faire cette question : Eût-elle pu 
av^oir lieu sous Louis xv? On peut, pour la 
résoudre, considérer que l'extérieur et le 
maintien noble et imposant de ce monarque, 
dont on peut dire (lu’il avoit ^ faciès imperia 
J/^' 7 Zrt,sul{isoicnt pour imprimer le respect. Il 
n en étoit pas de même du bon et infortuné 
Louis xvr, à qui la nature avoit refusé ces 
avantages. Louis xv, il est vrai, se laissoit 
gouverner par ses ministres, mais il étoit ca¬ 
pable de suivre des conseils fermes; il sentoit 
fortement le danger de laisser attaquer son 

autorité, et de violents mouvements de co- 

« 

1ère manifestèrent quel (piefois les résolu lions 
dont il auroit été capable contre ceux qui 
contrarioieiit scs volontés. Sa fameuse lettre 
au duc de Hichelieu , dans laquelle on trouve 
CCS passages : « Poussé à bout comme je le 
J) suis , je ne puis plus différer de faire sentir 
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» à mon parlement que je suis le maître ab- 
n soin, et que ma puissance absolue vient de 
J) Dieu, et que je n’en dois compte qu’à lui 

» le jour où il me retirera de ce monde. 

» J’y mettrai toute la force que Dieu a mise 
» dans mes mains, et je répandrai mon sang 
» avec grand plaisir, etc., etc. ». Cette lettre 
doit prouver que Louis xv au roi t employé la 
force pour arrêter, dès les premiers moments, 
les entreprises des révolutionnaires. Quand 
on l'a connu, il est évident qu'il n'auroit 
jamais consenti à assembler les notables, et 
encore moins les états-généraux ; et que, si 
l’on'suppose des circonstances critiques, il 
n'auroit pas linlancé, pour le rétablissement 
de l’ordre, à prendre les plus violents partis 
et à y persévérer. 

























HISTORIQUES, 


225 






SUR L’HEROÏSME. 


« 

On â beaucoup admiré, d'après Voltaire, 
cette maxime de Vauvcnargues ; J^es grandes 
pensées viennent du cœur. Pour moi, je iie 
sais pas ce que <lo grandes conceptions ont 
de commun a^'ec le cœur, et je crois bien 
plus vrai de dire : les grandes actions vien¬ 
nent du cœur, et parcemot,on j^eiit entendre 
lame. C^est là qu’est véritablement le prin¬ 
cipe de 1 liéroïsme, qui ne consiste pas seu¬ 
lement dans les actions éclatantes , mais 
encore dans les grandes qualités de lame, 
telles que le mépris des dangers, le sacrifice 
des grands intérêts, le triomphe de ses pas¬ 
sions. Scipion , Bayard , Charles xii, sont des 
héros, tandis qu’on ne peut pas dire la même 
chose d’Auguste et de J^ouis xiv. César même, 
le plus grand des hommes peut-être, n’est 
pas a {listinguer par ce titre. Louis xiv, con¬ 
templé dans ses dernières années, luttant 
avec le malheur, supportant courageii.seiK.ent 
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ce que radversîté a de plus sensible et meme 
d^humiliant, approebe bien plus de l’iié- 
roïsme que dans le temps de ses triomphes 
et de sa prospérité. 

Il est des temps dans l’iiistoire ancienne,, 
que l’on appelle siècles héroïques; cesont ceu 
où la civilisation ifayant pas fait encore de 
grands progrès , les sociétés n’étoient point 

assiijélies à des formes qui fixent chacun dans 

» 

une classe, à des règles qui obligent de par¬ 
courir divers degrés successifs pour s’élever. 
Enfin, dans ces temps , les armées étoient 
])eu nombreuses, et presque sans discipline. 
Alors la valeur, la force du corps, les vertus, 
des talents naturels, élevoient promptement 
un homme au commandement, et avoient 
un pins grand essor. Un homme étoit per¬ 
sonnellement d’un grand pi ix, et sa valeur 
siiffisoit quelquefois pour fixer le sort d’une 
bataille. Il en fut à peu près de même dans 
les temps de chevalerie. Les demi-dieux, les 
héros de la fable avoient les rares qualités, 
le cou rage .surnaturel, en quelque sorte, qui 
composent l’héroïsme; et ces hommes célè¬ 
bres ont été éga’és de nos jours par d’illustres 
brigands, appelés flibustiers. Il est des hom- 
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mes, dans chaque siècle, à qui la réunion 
d’un grand courage, une ambition qui cher¬ 
che à s’élancer hors de la voie commune, 
l’amour du merveilleux, et une grande force 
de volonté, composent un caractère extraor¬ 
dinaire qui les rapproche des temps héroï¬ 
ques. Ils peuvent avoir plus ou moins d’es¬ 
prit en apparence ; mais quand on voit ce 
qu’ils exécutent, on ne peut s’empêcher de 
convenir qu’ils ont dans lame des qualités 
supérieures. Parmi ces hommes , on peut 
compter le duc de Guise, qui, dans le siècle 
dernier, tenta d’ètre roi de Naples. Son ar¬ 
rivée dans cette ville, sur une petite barque, 
à travers la flotte et au milieu du feu de lartil- 
lerie espagnole et de celle de la côte, est une 
des plus héroïques actions que l’histoire pré¬ 
sente. I.C comte de Péterborough, dont ou 
j disoit que c’étoit l’homme qui avoit vu le 
1 plus de rois et de postillons, est encore un 

. homme du genre le plus frappant. Sa con¬ 

duite , au siège de Rarcelone, est véritable¬ 
ment héroïque. Mansfcld , dans la guerre de 
trente ans, le duc de Lorraine, étoient re¬ 
marquables par la même trempe de caractère. 
Il est un homme dans ce siècle , fameux par 
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de grandes entreprises et de brillants revers, 
qui s’annonça, dès sa jeunesse, par un cou¬ 
rage et un désir de se signaler extraordinaires. 
Le prince de Nassau, à dix-huit ans, entre¬ 
prend un voyage autour du monde et ensuite 
différentes expéditions , où il montre une 
valeur à toute épreuve. Sa magnificence, ses 
ressources pour y suffire, des voyages dans 
diverses contrées, où il se fait toujours re¬ 
marquer par son courage ; des liaisons particu¬ 
lières avec presque tous les souverains de 
l’Europe, la confiance de Catherine ii, qui 
lui donne le commandement d’une flotte, ou 
il fait, en chef, l’apprentissage d’homme 
de mer ÿ enfin, un dévouement sans bornes a 
ses amis heureux ou malheureux : tout cela 
forme un caractère peu commun, offre une 
géiïérosité, une force de volonté, un courage 
dont la réunion rappelle ces hommes pour 
qui l’antiquité avüit créé le nom de Héros. 
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DES HOMMES HONORÉS 


BU TITRE DE GRAND 


Le nom de grand excite en nous l idée d’une 
élévation supérieure à la multitude des objets 
du même genre, et il en est de même pour 
les qualités de l’âme et les talents de l’esprit- 
Mais 1 emploi de ce mot à ces objets prouve 
une pauvreté réelle dans les langues. Si elles 
ëtoient plus riches, il y auroit des expressions 
pour spécifier les degrés de ces qualités dont 
la mesure et le genre sont si variés j il y en 
auroit pour désigner l’homme qui en réunit 
de divers genres, et pour fixer en quelque 
sorte ses droits à l’estime publique. On peut 
flireqne Cromwell est un grand scélérat, et 

qu’il est un grand bomme : quelle exprès- 

* 

sion avons-nous pour désigner avec précision 
, • les idées que nous avons de cet homme rare, 
admirable dans plusieurs parties, détestable 
sous plusieurs rapports ? 

Alexandre est,.je crois, le premier à qui 
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l’on ait donné le [nom de grand. Il fut ensuite 
décerné à Pompée, et d’une manière qui 
jusqu’à présent est unique. On ne disoit pas 
le grand Pompée ; mais on l’appeloit le Grand, 
sans y joindre son nom. Cest ainsi qu il est 
"toujours désigné dans la Pharsale. César, que 
les Romains et toutes les nations ont mis bien 
au-dessus de Pompée, na pas eu le nom de 
Grand. On n’a pas dit le grand César; mais 
quelque chose de plus flatteur fut son par¬ 
tage: son nom devint le synonyme de la 
grandeur et du rang suprême. Être déclaré 
César, c’étoit en quelque sorte être associé à 
P 0 mpir 0 J et de nos jours encore ce nom est 
devenu synonyme de vaillant. 

On compte depuis cent cinquante ans ini 
petit nombre d’hommes auxquels on a dé¬ 
cerné le titre de grand. On dit. LoiiiS“le- 
Grand, le grand Condé , Frédéric-le-Grand , 
le grand Corneille, le grand Colbert, et 1 on 

donne aussi ce nom, mais moins générale- 
■ 

ment à Voltaire, 

Le torrent des nouvelles idées a renversé 
en partie les autels élevés à Louis xiv. Mais 

rhomme impartial, balançant les élogesou- 
Wcrlii siècle dernier et les satires de celui-ci, 
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voitdans ce prince nn homme qui s’est élevé 
au-dessus des ténèbres d\ine mauvaise éduca¬ 
tion ; qui luttant contre le goût des plaisirs, 
les séductions des courtisans , n’a point été 
vaincu par la mollesse, et a su imposer à une 
grande nation comme à son siècle ; qui a en¬ 
couragé tous les talents, n’a méconnu aucun 

- : % 

genre de mérite; enfin, un homme qu un 
demi-siècle de prosjx'îrité a pu enivrer sou¬ 
vent, mais dont l’âme a conservé toute son 
énergie, et que l'adversité a trouvé prêt à 
braver ses coups les plus accablants. Louis xi v 
n'auroit peut-être pas été un grand homme 
dans un ordre inférieur; mais peut-on lui 
refuser d’être un grand roi ? 

Condéa été mis au rang des plus illustres 
capitaines, et aujourd’hui les gens de l’art 
mettent aii-dessns de luiTurenne et Luxem¬ 
bourg. Mais ce ne sont pas les victoires de 
Condé qui lui ont valu seules la dénomina¬ 
tion (le grand. Un esprit supérieur , plusieurs 
traits de grandeur d’âme, son talent à s’atta¬ 
cher les hommes, l’éclat de son nom dans les 
pays étrangers, ou les ennemis de la France 
sembloient comj)ter sa personne pour une 
armée, son goût pour les arts, ses connois- 
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sances en littérature, voilàce qui lui a mérité 

tin titre que la postérité ne sépare plus de son 


jioni. 

Tiirenne, compté au rang des plus grands 
hommes, na point obtenu ce titre suprême, 
que scs vertus, ses qualités morales, et des 
actions de guerre, semblotentlui avoir légi¬ 
timement acquis. En voici , je crois, la raison. 
Il a manqué, de son vivant, un certain éclat 
à sa personne, et sa modestie même a peut- 
être nui à sa gloire. Ce n est point 1 enthou¬ 
siasme , mais une justice réfléchie qui la 


placé à son rang. 

Frédéric n a reçu le nom de grand de 
l’acclama lion de rEurope. La célébrité de 
la nation françoise a concouru à celle de 
Louis XIV J Frédéric ii a rendu la sienne illus¬ 
tre, a développé son caractère, et la mise 
au rang des plus fameux peuples. Considéré 
comme capitaine, il a fatigué l’Europe de ses 
triomphes; il ne s’agit i>oint de faire froide¬ 
ment l'analyse de ses campagnes ; on peut 
gagner une ou deux^batailles sans être réelle¬ 
ment un grand capitaine, parce quon peut 
devoir ses succès à l'infériorilé de renneini, 
ou bien à quelque heureux hasard. Mais des 
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victoires multipliées remportées sur diffé¬ 
rents chefs, sur différents peuples , et en 
divers pays, ne peuvent laisser de doute sur 
la supériorité m ilitaire d’un général. 

Frédéric est ensuite à considérer comme 
roi, et sous cet aspect il étonne par cette 
activité incroyable qui lui a fait, jusqu’au 
dernier moment de sa vie, embrasser tous les 
détails du gouvernement. Il a créé dans son^ 
pays le commerce et les manufactures ; il a 
réfligé un code de lois, et prodigué les encou¬ 
ragements de toute espèce. Enfin, portant 
sur le militaire, auquel il dut sa puissance, 
cette activité, ce génie pénétrant, cette suite 
d’idées qui le caractérise, il n'a pas perdu de 
vue, un seul jour, et les principes de la disci-, 
pline, et Tobservatiou de cette tactique supé¬ 
rieure qu’il avoit créée. Quand on songe 
ensuite que son royaume a prospéré par .ses 
soins, que les revenus de la Silésie ont triplé 
par les améliorations qu’il a opérées dans son 
commerce et son agriculture; quand on voit 
que la guerre n’a rien coûté à ses peuples, 
et que dans le cours des campagnes qui sera- 
blüient devoir épuiser son trésor et la sub¬ 
stance de ses étals, il a élevé un grand nombre 
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de bâtiments publias et des palais somptueux, 
qui peut refusera Frédéric le titre de grand 
roi? Pour compléter, je ne dirai pas cet éloge, 
mais cet examen impartial, je dirai que Fré- 
déricii nVut jamais de foiblesses. La morale 
peut blâmer avec raison les mœurs d’un 
monarque; mais qu’importe à ses peuples 
qu’un souverain ait une maîtresse ou un 
favori? lorsqu'ils n’ont aucune influence sur 
ses déterminations, lorsque leur fortune ne 
devient j>as la source d’une oppression , ou le 
principe d'un scandale public ; lorsque les 
goûts tl’un prince, renfermés dans l’intérieur 
de son palais, ne dégradent pas aux yeux 
d’un peuple son chef suprême; enfin, lors¬ 
que les instruments de ses plaisirs ne sont 
pas les instruments du malheur public ? Con¬ 
templons à présent Frédéric comme homme, 
et lâchons de savoir si, jeté dans la classe 
commune par sa naissance, il eût pu s'élever 
et fixer l’attention : ou ne peut lui contester 
une sagacité et une étendue d’esprit peu 
communes; ainsi, sous ce rapport, Frédéric 
avort les moyens de se distinguer dans les 
affaires, et si l’on suppose qu’il eût embrassé 
Fétat militaire,.les talents qu’il a montrés 
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l’auroicnt fait parvenir anx plus grands ein- 
piois. Mais il est un autre genre de talents 
qui distinguent Frédéric, dans la Germa¬ 
nie, il en a dédaigné la langue, et il faut 
avouer qirà l’époque où il parut, elle n’avoit 
pas été cultivée par ce grand nombre d’hom¬ 
mes de génie qui font depuis enrichie et 
formée. Les regards d’un homme passionné 
pour les talents de le.sprit se tournèrent 
naturellement vers la France, célèbre par les 
plus grands poètes et les orateurs les plus 
éloquents. Frédéric ne put acquérir dans 
cette langue, qui lui étoit étrangère, la per¬ 
fection de style qui n appartient qu’aux écri¬ 
vains les plus exerces d’une nation ; mais 
quel prodige de voir un allemand écrire avec 
élégance en prose Françoise, et fiire en cette 
langue des vers sur tous les sujets, soit de 
littérature, soit de philosophie ! Ses vers sont 
incorrects; mais le fond des idées est tou¬ 
jours remarquable, et le génie poétique 
étincelle dans sa prose comme dans ses vers 
an milieu des inexactitudes et même des 
fautes de langage qui les déparent. Il a écrit 
aux hommes de lettres les plus célèbres de 
son temps une multitude de lettres qui soti- 
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tiennent le parallèle avec celles de Voltaire, 
et remportent sur celles de d’Alembert. J’ose¬ 
rai prononcer , daprès ces détails, que Fré¬ 
déric est, dans les temps modernes, le plus 
grand des rois, et Fun des plus grands capi¬ 
taines, et qu’il auroit été ou un homme 
célèbre, ou un grand homme dans toutes les 
conditions. 

JJes rois je passe à Corneille, qui les a 
peints à si grands traits. Il y a eu de plus 
grands poètes, et Racine qui le surpasse par 
la perfection et le charme flu style, n’a pas le 
titre de grand. Il .est facile d’en trouver la 
raison : Corneille a paru le premier, et il a 
mis dans ses vers une pompe d’expressions, 
une élévation de sentiments qui a exalté les 
esprits. On a dit long-temps, cela est beau 
comme le Cid. Corneille est quelquefois 
sublime, et cela suffit pour être nommé 
grand. Euiin, son siècle , frappé de la force 
de ses idées, de la liauieur de sentiments 
qu’il prête à ses héros, confondit l’exagéra¬ 
tion avec la grandeur. La première place avoit 
été décernée par l’admiration quand Racine 
parut ^ il atteignit la perfection ; inai.s dans 
les arts, le grand , l’étonnant subjugue 
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d’aborrl davantage. Quatre vers de Corneille 
suffisent pour exciter l’enthousiasme. Il faut 
lire une scène entière de Racine pour être 
frappé de son mérite, et il faut étreoonnois- 
seur pour remarquer l’élégance soutenue de 
son style, la justesse de ses express ions, enfin 
la perfection de toutes ses parties. 

On a donné le titre de grand à Colbert, et 
peut-être a-pil paru surprenant qu’un homme 
dont madame de Montespan, femme d un 
esprit supérieur, disoit: « Il remplit toutes 
» les idées que je me fais du grand homme »; 
que Luuvois, rival de Colbert, dont l esprit 
embrassoil tant de détails, sans que la con¬ 
ception de l’ensemble en souffrît ; que Lou- 
vois, qui a préparé et facilité les conquêtes 
de Louis xiv, n’ait j»as été honoré du nom de 
grand. Mais cette exception confirme le dis¬ 
cernement, je dirois presque 1 instinct de la 
multitude, qui seule fait les grandes réputa¬ 
tions. Les talents de Louvois, tout grands 
qu’ils paroissent, et qu’ils soient en effet, 
sont, par leur genre et leur application, peu 
brillants, et le mérite de ceux qui préparent 
des moyens est entièrement obscurci par 
ceux qui exécutent. Sans Louvois, Louisxiv, 
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Condé, Turenne n’auroient pas été à portée 
de faire des campagnes glorieuses ; mais 
l’éclat du succès couvre tout, et appartient 
en entier au chef qui a agi. Il y a eu depuis 
IjOuis XIV des directeurs des vivres qui ont 
fait d’aussi grandes combinaisons que Lou- 
vois, qui ont sauvé des armées, préparé de 
grands succès, et loin d’être au rang des 
grands hommes, leur nom même est à peine 
connu. Colbert est dans une autre classe que 
lyouvois. A son avènement au ministère, les 
finances étoient dans le plus grand désordre; 
bientôt les peuples sont soulagés et les reve¬ 
nus augmentés. Il est ministre de la marine ; 
elle étoit nulle, et dans peu elle devient fcr- 
inidable ; les manufactures étoient languis¬ 
santes , elles se multiplient à force d’encou¬ 
ragements. Colbert est surintendant des bâ¬ 
timents, et la colonnade du Louvre élevée 
fait croire à ceux qui la contemplent qu’ils 
sont transportés à Athènes ou a Palmyre. 
Des bienfaits sont accordés aux gens de let¬ 
tres, et c’est Colbert qui en donne l’idée. Il 
en fait la liste, et il fonde des académies ; les 
édits, les règlements, les arrêts, tout émane 
de Colbert, tout est signé de lui, et atteste 
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ses grandes conceptions. Enfin , le pulilic en 
jouissant de ces divers avantages , répète le 
nom de Colbert , tandis qu’il ne va pas 
fouiller dans les bureaux de la guerre pour 
voir les dépêches de Louvois, et ses instruc¬ 
tions aux intendants d’armées. Il résulte de 
^ces observations, quen supposant Louvois 
égal, supérieur même, si l’on veut, en génie 
à Colbert, c’est justement que Colbert a été 
de préférence honoré du titre de grand. 
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DE LA NOBLESSE. 


O N se croira philosophe en disant à uii 
noble : Que m’importent vbs ancêtres? que 
m’importe qu’ils aient gagné des batailles, 
ou possédé pendant des siècles les premières 
dignités de l’État ? C’est le mérite seul que je 
4oisestimer, et il peut seul me porter à des 
égards envers vous. Un homme plus philo- 
■ sophe dira : De grands souvenirs attaches à 
votre nom me portent avons témoigner des 
égards avant de vousconnoltre ; mais ils vous 
imposent des devoirs plus impérieux qu’aux 
autres citoyens : vous avez de plus qu’eux à 
craindre une comparaison humiliante avec 
d’illustres aïeux. C’est en vain qn’on voudroit 
ôter au passé toute influence sur les disposi¬ 
tions actuelles; le passé et l'avenir agiront 
toujours, si ce n’est sur l’esprit, sur le sen¬ 
timent, Quelle folie, peut-on dire, de s’em¬ 
barrasser de ce quisc passera après vous. Que 
vous fait que la postérité en parle en bien 
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OU eu mal, ou qu’elle se taise? Ces vains sons 
qui ne réveilleront pas votre cendre, valent* 
ils une sensation que vous pouvez éprouver 
en ce moment? Renoncerez-vous au plaisir 
présent pour qu’on fasse votre éloge dans les 
siècles futurs? Voilà’de tristes et sèches véri¬ 


tés, répondra un homme plus éclairé ; mais 
heureusement elles ne prévaudront pas sur 
les inspirations du sentiment. Il rendra tou¬ 
jours précieux à l'homme le suffrage de cette 
postérité qu'il ne fer^a que prévoir, et n’en¬ 
tendra jamais, et il immolera ses plaisirs, 
son repos et sa vie à cette chimère, si l’on 
veut l’appeler ainsi, à celte chimère qui en¬ 
courage et soutient si puissamment l’homme 
dans le chemin de la vertu, à cette chimère 
qui a sauvé tant d’États, et produit des ac¬ 
tions qui élèvent l’homme au-dessus de lui- 
méme. Les idées du passé et de l’avenir ont la 
même racine : la moralité de rhonime et le 
sentiment, La considération accordée géné¬ 
ralement aux descendants des hommes qui 
se sont distingués par des actions éclatantes 
ou qui ont occupé les grandes dignités de 
leur pays, peut être regardée comme un pré¬ 
jugé ; mais ce préjugé n’en est pas moins réel, 
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universel, et je dirai indestructible. Je sup» 
pose que des Européens se trouvent parmi 
des sauvages, et qirils disent à leur cacique, 
en lui montrant un de leurs compagnons : 
Celui-ci descend d'ancélres qui ont occupé 
les premiers emplois de notre nation, et 
commandé de grandes armées. Je maintiens 
que le cacique et ses sujets regarderont avec 
respect celui dont on aura parlé ainsi, en 


accommodant à leur style le récit qui leur 
sera fait. Le capitaine Cook dit, en parlant 
du jeune Omaï, qu’i! avoit amené d’Olahilià 
T>ondres , et qu’il renvoyoit après un assez 
long séjour, avec des instruments d’agricul¬ 
ture et d'autres arts mécaniques, et diverses 
graines : « Il .sembleroit qu'arrivant dans son 
J) pays avec les lumières qu’il a acquises, et 
» ces dons utiles , il pourroit prétendre à des 
)) avantages, et-à quelque supériorité sur ses 
3) compatriotes ; mais il est sans exemple 
» qu’un homme d’une classe inférieure dans 
» ce pays, ait jamais pu s'élever à aucun em- 
» ploi important ». Guidé par le flambeau de 
la philosophie, et dégagé de tout préjugé, 
je ne dirai pas qu’il est juste qu’il y ait dans 
un pays de la noblesse, et qu elle doit être 
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<^istinguée; mais qu’il est dans la nature de 
rhomme d'établir dcvS nobles et de les distin- 

I 

guer, d’éprouver enfin un sentiment de res¬ 
pect pour ceux dont une longue suite d’aïeux 
a illustré le nom, comme il est de la nature de 
riiomme de mettre du prix aux louanges de 
la postérité, qu’il n’entendra jamais. Je sais 
qu’il y a eu de petits pays régis démocratique¬ 
ment, où la noblesse n’avoit aucune exis¬ 
tence, mais on ne trouveroit pas de grands. 
États ainsi gouvernés (i), et j’ajouterai que 
la noblesse étoit considérée dans les démo¬ 
craties de la Grèce. On distinguoit la nais¬ 
sance d’Alcibiade parmi les Athéniens, sur 
qui son origine, ses richesses , ses grâces 
extérieures, son esprit et son brillant courage 
lui donnèrent tant d’ascendant. Si l’on sup- 
pasoit que, dans un grand pays, le peuple 
enivré du fanatisme de l’égalité, égorgeât ou 
bannît de son sein tous les nobles, qu’eu 
résulteroit-il ? que des hommes jusque-lâ 


w 

(i) La Turquie offre une exceplion à ce que je dis t 


il n*ést poUit de nobles dans ce vasle empire. Mais ia 
différence prodigieuse de leurs moeurs et de leur retigioa 
explique cette singularité. 
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obscurs sY'lèvcroient aux premiers emplois 
rlu nouvel état qui au roi t été formé qu’ils 
commandcroienl les armées , qu’ils seroient 
investis tle l'exercice du pouvoir executif, 
que leurs enfants, leurs familles devenues 
riches, auroicntplus de facilités que d’autres 
q>our parveïiir aux mêmes dignités, dont la 
route leur scroit frayée ; que le peuple s’habi- 
tueroit à respecter certains noms illustrés par 
de grandes actions, ou par des dignités écla¬ 
tantes, et qu’enfin il s’établiroit insensible¬ 
ment un ordre de nobles, de patriciens; pai'ce 
que Ton ne peut pas bannir du souvenir 
des hommes les faits, et te qui constitue la 
gloire des individus, et que la noblesse u’est 
en quelque sorte qu’une tradition. 

Après avoir essayé de remonter aux prin¬ 
cipes de ce sentiment, qui fait mettre tant do 
prix une naissance illustre, je vais exposer 
comment s’est établi, dans l’antiquité et chez 
les modernes, uti ordre à qui, sous le nom 
de noblesse , l’on a assigné parmi tous les 
citoyens d’un pays, soit républicain, soit 
monarchique,un rang distingué et supérieur 
à celui des autres. 

Dans les premiers temps, les vieillards ont 
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Ailé les nobles, et ont formé une classe distiii* 

« 

^uée par le rang, tloiit les prérogatives pas¬ 
sèrent à leurs descendants. Le mut de patri- 
vien dérive de père ; celui de père conscript, 
titre des sénateurs, le mot de senior, dont 
seigneur est la traduction, ceux de sénat et 
de sénateurs indiquent cette origine. Les 
ilescendanls de ces hommes, qvii les pr^;niiers 
ont siégé dans le sénat dame nation , ont 
formé une classe distinguée , connue soiis le 


nom de noblesse, mot équivalent à celui de 
notable. Dans plusieurs pays, comme en 
Perse, dont le gouvernement remonte à .la 
plus haute antiquité, les grades militaires e.t 
les charges dans la maison des rois, ont été 
les principes de la noblesse. A la Chine, oa 
a suivi un systènieahsükimeiit opposé à celui 
desaiitres pays: les distinctionsirysont attru 
huées qua rexercic'c des cliarges, et ce sont 
les ancêtres qu’on annuhlil, et non les des¬ 
cendants. A Rome, les patriciens formèrent 
la noblesse, à rexpulsioii des rois. Ils occu- 
pèrerit pendant long-temps, exclusivement 
à tout autre, le consulat, et ries preniières 
dignités. Ensuite, les>richesses rompirent la 
barrière, et les plébéiens forcèrent la classe 
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privilégiée jusque-là, à leur laisser partager 
tous les honneurs avec elle. Il n’y eut que 
la clignitéd’i/2^e/7¥*a: et celle de grand pontife 
qui demeurèrent attribuées aux patriciens. 

Les nations appelées barbares par les (irecs 
elles Komains, celles du Nord, les Germains, 
les Gaulois avoient une noblesse. Quelle 
qu elle fût, il n’en faut chercher l’origine que 
dans la vertu guerrière et les commande¬ 
ments que cette vertu procuroit ; enfin dans 
les hauts faits transmis par la tradition, et 
consacrés dans les chants de leurs bardes. 
Tacite, en parlant des Germains, dit qu'on 
choisissoit les rois d’après la noblesse de leur 
race, et les commandants d’après leur cou- 
Vage : Reges ex nohilitate , duces ex virtute. 
Ces peuples ne vouloient pour chef de la 
nation qu’un homme illustré par une longue 
suite d’ancétres, ce qui lui donnoit une su¬ 
périorité sur ses compatriotes. Pour les con¬ 
duire à la guerre, ils vouloient, avec raison, 
celui qui étoit le plus recommandable par sa 
bravefure. 

Il paroît qu’à lentrée des Francs dans les 
Gaules, tous étoieiit égaux par leur condi¬ 
tion , et nobles eu tant que libres et guer- 
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rîers. Le litre de miles, que Ton trouve in¬ 
scrit sur d anciens tombeaux, équivaut à ce¬ 
lui de noble. Les Francs furent bientôt dis¬ 
tingués en raison des bénéiiees ou fiefs qui 
leur furent accordés et qui leur donnèrent 
une domination sur un nombre plus ou 
moins grands de sujets, ce qui étoit une vé¬ 
ritable puissance. Des commandements mi¬ 
litaires, des gouvernements de provinces avec 
le titre de duc ou de marquis, quand c’e- 
toient des provinces frontières ; de grands 
offices de judicature avec les titres de comte, 
de vicomte, furent accordés pour un temps, 
et ceux qui en jouirent, sVn emparèrent 
définitivement au moyen de quelques ser¬ 
vices auxquels ils furent assujétis , et d’une 
dépendance convenue, à laquelle cependant 
il falloit quelquefois les rappeler parla force. 
De cet ordre de choses, se formèrent des du¬ 
chés, des comtés, des marquisats, des prin¬ 
cipautés (i), dont les possesseurs n’étoienf , 


(]) Le titre de prince, qui vient des Romains, ne 
sîgnifioit que principal ou che/ r il y avoit un prince du 
sénat, lin print'e de In jeunesse, qui fut, depuis, choisi 
dans la famille iiiij[iéria]e. Auguste, à son avènement , 
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en quelque sorte, que pour la forme , sou¬ 
mis à un grand suzerain. Une autre institu¬ 
tion contribua encore à donner du relief à 


la noblesse , en établissant sa considération 
sur des services jdus désintéressés. Dans le 


sein des gouvernements barbares où la puis 
sance exécutrice ctoit sans force, s’étoit éle 


vée une multitude de tyrans qui opprinioient 
les peuples. Les châteaux d’un g*rand nom¬ 
bre d’entre eux étoient autant de forteresses 
d’où ils s’élançoient sur les voyageurs, sur 
les marchands , sur les femmes qu’ils enlraî- 
noient dans leurs repaires pour les dévouer 
à leur brutalité. La noblesse, mue par des 
sentiments dignes de son origine, entreprit 
de suppléer aux lois et à la police, par une 
institution sans exemple dans Thistoire an¬ 
cienne , et d’opposer une digue à de si bar¬ 
bares excès. En conséquence, une associa- 


fut désigné par le nom de Prince. Les enfants et proches 
des empereurs d’Allemagne, des rois et de tous les sou- 
-verains, ont pris depuis ce titre par dtjfïnitîon tTciat, 
Le nom de principauté fut ensuite attribué à des terri¬ 
toires nui devinrent des souverainetés, mais relevant 
de l’empire que Charlemague avoit fait reirivre. {Note 

de Vauteur.) 
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tioii fut établie sous le nom de chevalerie ^ à 
la bu de la seconde race : des conditions fu¬ 
rent prescrites pour y être admis, et la pre¬ 
mière étoil de prouver une illustre origine. 
Les clievaliers faisoient serment de fidelité à 
leur souverain , juroient de protéger les fai¬ 
bles et le sopprimés, et de défendre surtout 
ee sexe qui joint la faiblesse à la beauté. 
L’imagination exaltée des nouveaux cheva¬ 
liers les porta aux plus héroïques entrepri¬ 
ses , et transforma, en quelque sorte , les 
femmes en divinités, à qui ils rendirent un 
culte religieux. Aucun danger ne les arré- 
toit quand il sagissoit de défendre leurs per-, 
sonnes, de combattre pour lesoutieu de leur 
innocence attaquée. Leur cliiffre, un ruban, 
un portrait, une écharpe étoit souvent leur 
seule récompense et leur scmbloit une égide 
dans les plus grands dangers. Des idées que 
cette institution inspira , naquirent la ga¬ 
lanterie et riionncur. Ce dernier sentiment 
élevüit l’homme par l’amour-propre , ju.s- 
ques à la hauteur de la vertu , et produisit 
de sublimes actions- La chevideric donna , 
comme je l’ai dit, à la noble-sse, un nouvel 
éclat, cl les souverains meme s'emprcssèrcul 
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de s’y faire admettre. Le titre de chevalier 
devint un mot générique pour désigner un 
homme qui joignoit l’avantage de la nais¬ 
sance à une valeur éprouvée et à une vertu 
irréprochable. Le mot grec AThAv^if (sans ta¬ 
che) qu’une des premières familles de France 
portoit sur ses armes, est une devise vrai¬ 
ment chevaleresque. 

' Les rois ont de tout temps eu le privilège 
d’élever au rang de nobles des familles obs¬ 
cures. Si l’on ne fait remonter les ennoblis- 
«emcnts qu’au temps où ils ont donné des 
lettres de noblesse, c’est à peu près au trei¬ 
zième siècle qu’on en fixeroit l’époque. Mais 
lorsqu’on lit dans Gicgoire de Tours, qu’un 
homme, nommé Atlasie^ avoitélé fait comte 
de Tours , et qu’une de ses oreilles coupées 
manifesloit la punition qu’il avoit subie 
comme esclave transfuge , on voit qu’auté- 
rieurcment à cHte époque, des hommes 
d’une naissance obscure avoientété quelque¬ 
fois, par la faveur du .souverain , élevés au 
premier rang de la noblesse. Charles Martel 
semble avoir eu pour but, de consacrer cette 
prérogative royale quand il institua 1 ordre- 
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de la genette y auquel il avoit donné pour de¬ 
vise, ces mots ; Exaltai hwiiiles. 

Les grands, les nobles, ont attaché beau¬ 
coup de prix dans tous les temps et dans tous 
les pays, à ranliquité et à rilliistralion de 
l’origine ; mais cependant il existe, dans leurs • 
manières d etre affectées à cet égard, des dil- 
férences que j’exposerai. Chacune de ces fii- 
milles, en établissant ses litres, a souvent 
ajouté des chimères à la vérité. C’est ainsi 
qu’Alexandre prétendoit être fils de Jupiter, 
que Jules César disoit, dans une de ses ha¬ 
rangues , qu’il descendoit des dieux ; que la 
famille des Jules joignoit à la majesté divine 
la sainteté des rois. Les maisons souveraines 
ne sont point exemptes de cette universelle 
prétention , et quoique dans ce rang su¬ 
prême, on n’ait besoin de rien ajouter à l’é¬ 
clat qui renvironne, il en est qui ont cher¬ 
ché à faire remonter leur origine jusqu a des 
temps qui sont hors de la portée de This- 
toire. Il est sans doute , dans tous les pays, 
des familles illustres dont l’origine remonte 
à la plus haute antiquité ; mais rAllemagne 
est la contrée où l’on met le plus de prix à la 
naissance, et cet attachement à l’antiquité 
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fies races y est porté jusquesà la passion. 
premier des mérites , ]Kirmi les AUeinamls, 
est celui fies quartiers et des titres. La pre¬ 
mière des considérations , l’objet qui excite 


la curiosité d’un homme d’une haute nais¬ 
sance, n’est pas de savoir si celui qu'il ren¬ 
contre est homme de mérite, s’il a de Ics- 
prit, des talents, mais s’il est d’une grande 
naissance. Quelles que soient ses qualités per¬ 
sonnelles, sa réputation à la guerre ou dans 
les lettres , Taccueil prend la nuance du dé¬ 
dain, si la naissance est inférieure. Un mi¬ 
nistre, un ambassadeur, peut recevoir chez 
lui, en société particulière, une femme dont 
le mari n’a que deux cents ans de noblesse ; 
mais s’il donne un grand repas, il ne peut 
l’inviter avec fies femmes fl’une noble.sse 
plus ancienne. Semblables aux gens de cer¬ 
taines ca.stes de l'Inde, qui seroient souil¬ 
lés en mangeant avec ceux des castes infé¬ 
rieures, e I les déserteroien lia maison. Comme 
le goût des lettres et des arts qui, suivant 
f)vide , emollit mores, nec sinit esse feras, 
n’est pas commun dans plusieurs contrées 
de l’Allemagne, que les agréments de l’esprit 
et.des manières glissent sans être sentis, les 
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talents, le mérite ne peuvent que tres-rare- 
inent obtenir (les exceptions et faire admet¬ 
tre , avec quelque distinction , un liomiue 
sans naissance. Cet orgueil du rang , donne 
aux nobles allemands une telle idée deux- 
mêmes , qu’ils croiroieut s’avilir en usant du 
style direct avec des bourgeois, sur tout avec 
un secrétaire , et à plus forte raison des do¬ 
mestiques. En conséquence , ils ne disent 
pas ; Avez-vous fait telle chose ? mais, a-t-il 
fait* .. etc. ; ce qui équivaut, eu fraiiçois, à 
ces mots : a-t-on fait P II n’est point de mem¬ 
bre du conseil de Wetzlaer, qui ne fut tenté 
de sortir de table , si le hasard lui faisoit 
apprendre qu’un ennobli s’y trouve avec lui. 
Le roman de Werther est fondé sur un évé¬ 
nement véritable ; mais ce n’est point nn dé¬ 
sespoir amoureux qui a porté l’amant de 
Charlotte à se tuer: c’est rhuniiüation qu’il 
avoit éprouvée chez un ministre étranger, 
où il avoit été admis à dîiier en parliouber. 
L’heure de rassemblée étant arrivée , plu¬ 
sieurs nobles qui s’y étoient rendus furent 
surpris de voir ce jeune homme dans le salon. 
Le ministre ayant remaixjiié leur air de mé¬ 
contentement , donna à Werther le conseil 
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de sortir. Ce fait, ajouté à d’autres du même 
genre, arma contre lui la main du malheu¬ 
reux jeune homme, trop sensible à un affront 
qui ne méritoit que le sourire de la pitié ( i). 

La haute noblesse, eu France, avoit, 
comme aillcTirs, le sentiment de .sa supério¬ 
rité; mais diverses circonstances, l’impor¬ 
tance de certains emplois dans l’Etat , la 
considération dont jouissoit la magistrature, 
les alliances multipliées avec les financiers, 
ne pernieltoient pas qu’il y eût une ligne de 
.séparation marquée dans la société habi-* 
tuelle. Ensuite, le goût des arts , des talents; 
le prix qi le l’on mettoit aux agréments, l’em- 
pire qu’on accordoit à la beauté , le goût du 
plaisir établissoient dans la société une sorte 
(i’égalité, ou du moins bannissoient toute 
marque caractéristique d’inégalité. Cette ur¬ 
banité des Romains, cet atticisme si vanté 
des Grecs seloient fondus ensemble pour 
composer la politesse françoise. Il falloit 
qu uu grand eût formé le projet de faire seii- 
tir sa supériorité, pour qu’il ne se montrât 


(i) Le vrai nom du héros de Goëllie elQÎt Jérusalem. 
( Note de Vauteur. ) 
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pas par son ton , ses gestes , ses manières, 
tlans une égalité apparente vis-à-vis de ceux 
nui avoient avec lui des rapports de société, 
îl entroit dans l’cducation des grands sei¬ 
gneurs de leur faire sentir la nécessité d'étre 
polis ; on intéressoit leur vanité à letre, en 
inculquant dans leur esprit que la politesse 
devoit être un attribut de la véritable gran¬ 
deur, et que, dès le premier abord , c’éloit 
ainsi qu’elle s’annonçoit. Les gens en place 
se conduisoient par les mêmes principes, et 
loin de se montrer altiers , d’être rebutants 
par leur morgue, ils se plaisoient, en géné¬ 
ral, à satisfaire , au moins, la vanité par leur 
accueil s’ils ne pou voient contenter iambi- 
tion ou l’intérêt. Le proverbe populaire : 
Donner de Veau bénite de coui\ est la preuve 
de ee que j’avance. 

Quand on parle de la noblesse et des 
grands , on est nécessairement entraîné à 
parler de la vanité humaine. C’est un .senti¬ 
ment qui s’identifie avec touts les senti¬ 
ments , et qui est en rapport immédiat avec 
tout ce qui frap|>e par rélévalion , la puis¬ 
sance et l’éclat. Au nombre des privilèges 
dont jouissent les nobles et les grands, il en 
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est un des plus marqués , et qui souvent 
leur procure des avantages notables : c’est 
•le pouvoir de flatter la vanité des gens infé¬ 
rieurs , de les enivrer, en quelque sorte. 
Cette vanité devient complice de l'orgueil 
«les grantls. Ecoutez ce parvenu, qui défend 
avec tant de chaleur un homme que l’on a 
fort légèrement attaqué. «Il’faut couvenir, 
monsieur, lui dit quelqu’un, que vous êtes 
un bon ami. — Je 11e crois pas avoir de mé¬ 
rite à cela, répond-il, en se rengorgeant; 
je reganlc comme un devoir de sou tenir 
mes amis, et personne, j’ose le dire, n'est 
plus attaché que m«)i au prince de Voilà 
le mot de l’énigme. Si c’eût été son égal, il 
lauroit abandonné. Il n’est pas jusques aux 
marchands, aux artisans, aux valets, qui ne 
s'empressent pour servir de préférence un 
'homme titré. « Je viens de chez la duchesse 
dc*’'*% dit l’orfévre Germain; c'est une bien 
belle femme»;Et la vérité est, quelle nest 
rien moins que belle. Il ajoute : « Elle a cause 
long-temjîs avec moi, comme si j étois un 
duc. Il faut convenir qu’elle a des manières 
charmantes. Et vous lui avez vendu quel¬ 
que laelle pièce d’argenterie , M. Germain? 

«■ 
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— John ai vendu un beau surtout, qui est 
un rlief-d'œiivre de mon art.— Et clic vous 


la payé? —Non , mais c’est de rargent sûr. 
— Le vôtre, s’entend, —Elle a deux cents 
mille livres de rente , et une femme comme 


ça, ne voudroit pas manquer à sa parole. — 

Je parie quelle n a point marchandé. — Cela 
est vrai, et voilà comme sont les grands : ja¬ 
mais de difficulté, — Que pour le paiement? 

— Quelquefois ; mais cela vient tôt ou tard. 
J’oubliois devons dire qu’elle m’a donné fieux 
billets pour sa loge à l'opéra ; si vous voulez 
y venir, jamais vous n'aurez si bien vu le 
spectacle. C’est réellement une femme ado¬ 
rable ! Pendant que j ctois-Ià, est venu mon¬ 
sieur lé maréchal de***, son oncle ; elle m’a 
pré.senté à lui, en disant : C’est M. Cermain, ' 

que vous connoissez sûrement de réputa¬ 
tion , et qui est aussi obligeant qu’il est ha¬ 
bile. Son nom est très-célèbre, a dit le maré¬ 
chal , après m avoir salué Irès-gracieusemeiit, 
et je lui ai dit; mojiseigneur est trop hou; 
c’est s;ms doute à cause de ce qu’a dit M. de 
Voltaire, que mon nom lui est connu : 

Et ces piafs si cliers que Germaîn 

A graves de sa inaîn divine. 
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On ma souvent dit que je passcrois à la 
postérité (i) ». 

La réponse de la ducliesse de C**, depuis 
madame de G**, est d’une grande francliise 
et d'une grande vérité.Elle avoit pour amant, 
dans un âge avancé, un financier de vingt- 
cinq ans. Une de ses amies lui ayant repré¬ 
senté combien il lui paroissoit singulier qu à 
son âge elle prît un amant, et un amant si 
jeune : « Vous ne savez donc pas , répondit- 
elle, qu'une duchesse n'a jamais que trente 

ans pour un bourgeois». 

Il est arrivé, dans une circonstance bien 



par le meme principe, fatale à un person¬ 
nage malheureusement célèbre de notre 
temps. M. de Lally, paroissant sur la sellette 
avec son cordon rouge 5 Lally, regardé comme 
un roi dans l'Inde , étoit un trophée pour la 
vanité de ses juges. Celui qui connoît les 
replis secrets du cœur humain sera porté à 
penser, que 1 orgueil davoîi a piononcer 


(i) Ce dialogue est exactement \rai, et l’orfévre Ger¬ 
main a fini par faire de mauvaises affaires. {Note de 

Vauteur. ) 
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sur le sort d un honmie élevé en dignité et si 
sopérieiir aux accusés qui paroissent ordi¬ 
nal renient sur le même théâtre , a pu déter¬ 
miner lexlreme et injuste rigueur du tri¬ 
bunal. 

Lorsque le chevalier de Rohan fut exé¬ 
cuté , une femme de condition, sa complice, 
fut décapitée ajires lui. Ln maître d'école et 
un autre complice du même rang étoient 
condamnés à être pendus. Le bourreau 
après avoir tranché la tête aux deux pre¬ 
miers coupables, jette sa hache , et fier des 
nobles exécutions qu’il avoit faites , dit à ses 
valets : «•Pendez ces gcns-Ià , vous autres». 
Ce qu Ou raconte d un IVI. Sansoii, qui ve- 
uoit d acheter une charge de secrétaire du 
roi, est très-vrai, quoique ressemblant a une 
plaisanterie. Il avoit coutume, lorsqu’il vou- 
loit affirmer (pielque eho.se, dediie: Jeveux 
etre pendu si cela n est pus. Kt le jour qu’il 
fut reçu secrétaire du roi, il commença à 
dire : Je veux élre âlêcapité ^ etc. 

Si la vanité des inléiieiirs .se complaît tians 
les lelations qn ils jieuvent acquérir avec le.s 
gens d’un nom illustre et d’un rang élevé, 
il en est parmi ceux qui posst'deul ces a van- 
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tages, fjui en sont éblouis^ enivrés en pro¬ 
portion (le la dose d’orgueil et de vanité qui 
les domine. Ces fumées font dégénérer chez 
I eux, en manie et prcsqu’en folie , l'impor- 

• tance qu’ils mettent à la naissance exclusive¬ 

ment à toute autre qualité , à la vertu même 
et aux tidents. 11 est une foule d’histoires 
ridicules de gens entêtés de leur noblesse, 
dont je ne citerai que quelques-unes. Ou 
parloit dans un cercle de la mort du fameux 
maréchal de Luxembourg : quelqu’un ayant 
dit qu’il avoit bien des choses à se reprocher 
devant Dieu , et qu’on devoit craindre pour 
son salut, une dame s’empressa de répondre : 

. ^ 

« On doit croire que Dieu y regardera à deux 
’ fois pour damner une personne de cette 

qualité ». 

Un évêque de Noyoïi, de la maison de 
^ Tonnerre , étoit fameux sous Louis xrv, 

r pour son entêtement de sa noblesse. Il re- 

I fusa de faiix* à l’Académie, selon l’usage, 

J l’éloge d’un membre de ce corps, auquel il 

j succédoit, ])arce qu’il étoit roturier. Enten- 

j dant parler des diverses commodités qu’on 

! peut se procurer en voyage: i< Je ne connois 

; rien, dit révêque, de plus commode qu iin 
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dais brisé que l’on porte sur sa voiture , et 
que l'on fait élever partout oii l’on s’ar- 
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réte )). 

Le mot de la chanoinesse : Monsieur^ ces 

I 

bourgeois Vont-ils vu ? est un des traits les 
plus plaisants que cette manie ait inspirés. 
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LE ROYAUME DES QUEUES. 


IL y avoit aiitrcfuis, dans le royaume de 
B.assora, un sultan nommé Assad, qui avoil 
plus d esprit que ii’en avoient eu vingt sul¬ 
tans ses prédécesseurs. Sun bisaïeul avoit su 
se procurer une partie de la fameuse biblio¬ 
thèque d'Alexandrie, avant que Tordre de la 
brûler fût exécuté; et Assad avoit Irouvéccs 
fameux rouleaux auxquels personne avant 
lui n avoit touché. Il avoit passé vingt ans de 
sa vie à les lire cl relire, et savoit, par con¬ 
séquent,^! histoire, morale, métaphysique, 
histoire naUirelle, astronomie, tout ce que 
Ton peut savoir. Il avoit appris par cœur les 
plus beaux vers grecs et latins, et il en omn- 
posoit de charmants eu Aiabe. Assad, aux 
plaisirs de Tesprit, avoit joint tout ce que la 
volupté a d altraxant. Les plus belles femmes 
de TAsic oriioicut son sérail. Il avoit été 
plusieurs fois enivré d'amour, ou avoit cru 
Tétrc. Il avoit fait la guerre avec succès, 
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eml>elli sa capitale, anime l'industrie de ses 
peuples, et en même temps favorisé l’agri- 
culture. I.es académies, depuis quinze ans, 

• relcntissoient de ses justes éloges, et la re¬ 
nommée de ses talents et de ses vertus sem- 
bloit n’avoir de bornes que celles de Tu Hi¬ 
vers. Il avoitdeiix femmes légitimes , belles, 
douces et complaisantes, et un iils qui, à 
l’àge de quinze ans, annunçoit les plus beu- 
reu.<ies aisjxjsitions. Eiidii , il étoit possesseur 
de douze éléphants blancs, et joignoit ce 
titre aux titres pompeux tic beau-frère du 
soleil , de cousin du prophète, de descen¬ 
dant d’Aly, et de roi des rois. Telle était la 
brillante situation d’Assad, et tant de gran¬ 
deurs, laiilde pro.spérité.s ii’éloient point due.s 
à un long espace de temps. Assad 11 avoit pas 
quarante ans, et pouvoit raisonnablement: 
se promettre encore de longues années de 
bonheur. Ou disoit dans ses Etats ; Heureux 
comme Assad ; et l’on ne croyoit pas qu’il 
fût donné à un mortel de réunir plus ile 
gloire à plus de plaisir. Mais que l’apparence 
est trompeuse ! Assad languissoit consumé 
d’ennui au fond de sou palais ; il avoit épuisé 
toutes les voluptés, et la facilité émoussoit 
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SCS désirs. Il avoit tout éprouvé : la gloire, 
il en étoit rassasié ; les louanges , il en étoit 
excédé ; et Icncens le plus fort étoit sans 
odeur pour lui. La conversation avoit aussi 
perdu ses charmes. Son esprit, exercé sur tous 
les sujets, enrichi de tous les trésors de Tan’ 
tiquité, le rendoit trop supérieur aux autres, 
et il ressembloit à un joueur qui, ne trou¬ 
vant personne de sa force, est obligé de re¬ 
noncer au jeu. Dans cet état de dégoût eide 
satiété , il résolut de consulter un vieil ber- 
mite qui dcmeu roi l «ni pied d’une haute mon¬ 
tagne , et passoit pour possécler des secrets 
merveilleux, meme celui déliré dans l’avenir. 
Assad se rendit un jour chez lui, sans aucune 
marque desouvéraineté, accompagné de son 
fils et de son favori. L’iiermite le reçut «avec 
simplicité et politesse, et écouta patiemment 
le récit de sa situation. « Que puis-jc faire,lui 
dit As.sad, pour ranimer mes sens, mon esprit 
et mon âme?— Vous ne me «Jites pas tout, 
lui répondit l'hcrmite; il fâudruit aussi m’ap¬ 
prendre voli’C état. Mais d’après ce que j ai 
entendu, il m’est aisé de deviner que vous ne 
pouvez être que le roi tie liassora. On vous 
croit lieureux, parce que vous jiossédez tout 
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ce qui éblouit les hommes ; mais il vous man¬ 
que, pour lëtre, les deux plus grandes sa¬ 
tisfactions que l’homme puisse obtenir : lu 
oonnoissancede la véritéet l'amitié, — Quoi, 
dit le roi, en regardant son favori, cet homme 
ne m’aime pas»? L’hermite fit un léger sou¬ 
rire : «Sans égalité, dit-il, il n’y a point d ami¬ 
tié ». Assad sentit la force de celte assertion , 


et demanda à riiermite s’il devoit mourir 
avant de connoître et l’amitié et la vérité? 
Ces deux mots seuls cxcitoient son enthou¬ 
siasme , et ranimoieiit les facultés de son ânic 
et de son esprit, u 11 est possible de trouver 
l’une et d’entendre l’autre, dit riiermite; 


mais cëst dans un pays presque iniiacccssiblc 
à l’homme, dans le royaume des Queues. U 
est à cinq cents lieues d’ici, et voici la raison 
du nom qu’il porte: les habitants decepayd 
ont des queues comme les chiens; ils sont' 
d’ailleurs beaux, bien faits et spirituels ; mais 
ces queues, d’une forme ék^ganlc, se dressent 
et s’agitent par un mouvement indépendant 
de leur volonté, dès qu’ils expriment un sen¬ 
timent, donnent un conseil ou proposent 
quelque mesure intéressante. Le roi paroît 
toujours ayee un manteau, parce que la po- 


» 


i 













































‘264 FACÉTIES. 

litique exige souvent qu’il ne trahisse pas ses 
sentiments. Mais, avec son favori ou sa maî¬ 
tresse, il néglige ruiclc[uefois cetle précau¬ 
tion, et l'iin ou l’autre s’a[)erçoit que sa 
faveur diminue, lorsque, sous prétexte qu’il 
fait froid, le souverain garde son manteau ». 
Assad se mit à rire. « Et les femmes, dit - il, 
comment connoîl-ou si elles disent la vérité ? 
—Ün leur Iaisse,répon{lit rhermile, la faculté 
de tromper iiour amuser leur coquetterie. 
Mais comme elles ne peuvent déterminer les 
hommes à éli'c fau.x avec succès, il u’eu ré¬ 
sulte aucun inconvénient. Il n’y a point de 
flatteurs, personne n’osants*exposera tenir 11 n 
langage qui scroit démenti par cette saiUanIc 
pbysionoïiiie dont la nature a pourvu tous 
les su jets du royaume. Si vous voulez partir 
pour ce singulier pays, ajouta rhermitc , je 
vous accompagnerai ». Le roi accepta cetle 
offreavec plaisir et empressemeu Uet se milmi 
route sous la conduite d’uii aussi hott guide. 
Chemin faisant, on paria hcaucoup. Le pre¬ 
mier jour un s’entretint île métaphysique, 
des causes finales , de rorigine du Lieu et tla 
mal, et à la fin de la journée, un s aperçu!, 
qu’au moyen de ces suhiimes discu.ssious, on 
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navoit point avauré triiii seul pas vers une 
certitude quelconque. Chacun liciinissoit àsa 
guise,et inlerpréloitdemême. «Cette scieure, 
dit Ihcrmitc, ressemble aux nu.agosoù cha¬ 
cun voit la figure qu’il a dessinée dans sou 
imagination ». On parla , le jour suivant, de 
1 histoire; on cita des actions héroïques, on 
rapporta les disposition.s des grands géné¬ 
raux dans les circou.stanccs mémorables; on 
lo.s mil ('Il parallèle entre eux, comme si la 
différence des lieux et des temps pcrnicîtbit 
il y eut quehpic justesse, dairs ces sortes 
de eomparai.sons. 

Après trente jours d’jinc marche Irès-pé- 
îiiblc, et aj)rès avoir surnuui té les plus grands 
obstacles à l'aide de son conducteur, le sul- 

♦ f 

tau de lîassora arriva (laus la capitale du 
royaume des Queues. "J’ous les gens qu'il ren- 
controit dans les rues éloient couverLs\de 


manteaîix flottants, de sorte cpi’aii premier 
asj)ect ou uaperc^evoit ])oint le signe carac- 
téiistique de la nation. J,a première fois 
qu’ils en remarquèrent le mouvement, fut 
lorsqu’ils arrivèrent au caravansérail. ï/hole 
vint au-devant d’eux, et ayant entendu (pi’ils 
s’appretoient à faire une grande dépense, sa 
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queue frétilla en signe de joie. L’hermite 
quitta son vêtement ordinaire pour en pren¬ 
dre un qui le fit moins remarquer, et il se 
rendit le lendemain à la cour avec le roi de 
Bassora. Ils trouvèrent dans les antichambres, 
du souverain une loule de courtisans cou¬ 
verts de leurs manteaux. Ils se prodiguoient, 
comme ailleurs, les compliments et les offres 
de services. Les ministres traversèrent les anti¬ 
chambres pour se rendre au conseil, et 1 her- 

mi te fi t remarq lier à so II coin pa gn O n d e voy age 

qu’ils n’avoient point de manteaux. Comme 
on parloit à demi-voix d’iinc bataille perdue, 
on ne fut point étonné de voir que legrand- 
visir avoit la queue entre les jambes, La pièce 
où s’asscnibloieiit les minisires étoit entourée 


de glaces, afin que le roi, d’un coup d’œil., 
pût voir s’ils lui disoieiit la vérité. — Quel¬ 
ques jours après , on donna un grand bal à 
la cour, et les billots portoient tpi on y vien- 


droit en manteau. Cetoit afin de donner 
un plus libre essor à la politesse, et pour 
que , sans conséquence , on pût faiie des 
compliments aux daines. Mais dès qu il s agis- 
soit de choses séi ieusc.s, le manteau n’étoit 
plus admis. Dans les commerces de galau- 
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terie, cëloit à la fi?mme à s’assurer, si elle 
le vouloit, <le la sincérité de son ama^nt. Los 
femmes à sentiments , plus difficiles que les 
autres, exigeaient quon leur parlât toujonrs 
àphysionom ie découverte. Elles jirétendoient 
n’en vouloir qu’au cœur, et c’étoit là, di- 
soient-elles, le moyen de s’en assurer. Il en 
étoit, au reste, des queues comme des or¬ 
ganes de louïe, de la vue, qui s’alfoiLlissent 
en vieillissant; elles se dressoient et frétiU 
loient moins facilement et avec moins de 
vivacité lorsqu’on avnnçoit en Age. 11 y avoît 
cependant des hommes favorisés de la nature 
qui conservoient cette faculté jusqu a la fin 
de leur vie, en raison de ce que leur âme 
plus vive, plus franche, plus énergique, don- 
noit à ce sixième sens une plus forte impuU 
sion. Us étoient alors bien plus heureux que 
les hommes des autres pays qui sont jugés 
uniquement sur leur âge; ils montroient 
qu’ils étoient encore capables d’amitié et de 
franchise, tandis que la plupart des vieillards 
sont défiants et dissimidés. 

Le roi de lîassora fit connoissance avec un 
homme â peu près de son âge, qui lui fit 
beaucoup d’avances. Il prenoit plaisir à s’en- 
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tretenir , et même à discuter avec lui, quoi¬ 
que son adversaire ne lui donnât pas toujours 
raison. Mais l’habitude d’èlre loué donnoit 
du prix à une douce conlradiction; il etoit 
enchante de son esprit, de scs connoissances, 
et plus encore des marques d'amitié qu’il en 
recevoit, et qui avoient quelque chose de 
simple et de naturel qu'il n’avoit jamais 
trouvé<!ans les discours de son favori. Il alla 


1111 matin chez lui pour le sur pendre, et 
comme îl n’étoit pas habillé, il vit, avec une 
extrême satisfaction , que la queue de son 
nouvel ami remuoit avec une grande vi¬ 


tesse. a Voilà, dit-il, un homme qui m aime, 
un homme qui me dira la vérité»; et il ré¬ 
pondit à ses prévenances par iiii tendre atta¬ 
chement. Le favori n’en étoil pas jaloux. Sa 
main, comme on dit, étoit faite, et il ne 


songeoit qu’avec plaisir au bonheur d’être 
.supplantépour jouir en paix de ses richesse^. 
I.es affaires du roi «le Bassora le rapjKlèreiit 
bientôt après dans son royaume; il rcvélaalors 
à son ami le secret de son rang, et il vit, avec 


surprise, que celui-ci, à celte nouvelle,avoit 

la queiieeiitreles jambes, etsoupiroit.a Venez 

avec moi, dit le sultan ; vous serez aussi maître 
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que moi dans mes Etats. — Cela n est pas jws* 
sible, dit l'hoinine à queue; je ne puis vivre 
intimement avec un homme j>uissa ni, dont je 
serois obligé de peser les paroles et les gestes, 
et avec qui il hnidroit arranger les miens. Je 
veux un ami que je puisse bouder, avec qui 
je puisse me brouiller et me raccommoder; 
un ami qui ne croie pas m’honorer , et qui 
liait pas sur moi cette supériorité que don* 
nent les bienfaits ». Le roi de Basse ra fut affligé, 
et sentit que toutes instances scroient vaines. 
Ne pouvant l’attirer à sa cour, il promit de 
venir tous les anspas.ser trois mois avec lui; 
pour entendre lu vérité et goûter les charmes 

de l’amitié. ■ ‘ 

• • 

V 

I ; ■ 

/ 

^ 1 > I r 4 ^ * 

r ' ^ 

* 




1 






f 






























FACETIES. 





i 



CONTE (i). 

La ville de Gènes a toujours été fameuse 
par la galanterie de ses habitants; il n'est pas 
rare d y voir un homme de qualité se vouer 
entièrement au service d'une belle dame, et 
la suivre dans tous les endroits publics pen¬ 
dant une vingtaine d’années, sans obtenir 
d’autres faveurs qu’un doux regard, ou la 
permission de toucher sa main blanche. De 
tous ces amants désintéressés, le plus amou¬ 
reux, le plus constant et le plus respectueux 
étoit le seigneur Ludovico. Sa maîtresse, 
Violante Grimaldi, fille unique d'un séna¬ 
teur de ce nom, étoit la beauté la plus célèbre 
et en meme temps la femme lapins timide 
et la plus réservée du temps où elle vivoit! 
Sa délicatesse en fait d’amour étoit si grande, 
que, quoiqu’elle ne put être insensible aux 
démarches de Ludovico , elle ne pouvoît 


(i) Ce conte csl imité de l’anglüls. 
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supporter Ticlde de se lier par le mariage avec 
lui. Cette union, disoil-elle, lautoriseroit à 
prendre des libertés incompatibles avec le 
respect dû à mon caractère. En vain lui re- 
présentoit-il l’excès de sa tendresse : et La 
V mienne pour vous ne lui ct*de en rien ; 
» mais cest de votre âme, de votre âme seule 
» que je suis amoureuse ; et c est un trésor 
j> dont je puis jouir sans partager votre lit». 
Elle réduisoit au désespoir le malheureux 
Ludovico,et quoiqu’il admirât des senti¬ 
ments aussi délicats, il auroit mieux aimé 
que sa belle maîtresse fût un peu moins 
parfaite. Il lui écrivit une lettre dans laquelle 
il peignoit son martyre. Il en reçut une 
réponse en vers, remplie des expressions les 
plus passionnées, mais sans un seul mot qui 
pût lui faire entrevoir un terme à son impa¬ 
tience. Enfin, il la demanda à son père, et 
pour engager le sénateur à user de son auto¬ 
rité, il promit de la prendre sans dot. Le 
père, qui étoit un homme sans détour, reçut 
cette proposition avec plaisir, et répondit à 
Ludovico du succès. D’après cela, il alla dé¬ 
clarer à sa fille qu’il falloit qu’elle se décidât 
pour le lendemain à choisir entre lui mari 
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OU un couvent. Celle déclaralion rélonna 
beaucoup. jMais, la l'épugii.inceqidelle 

avoit pour le uiariage, elle se iamiliarisoit 
encore plus (linîcilernent avec riiléedu cloî¬ 
tre. Dans cette extrémité, elle lut plus d’une 
centaine de roniaiis, pour tacberde trouver 
des modèles à suivre. Enfin, après une infi¬ 
nité de combats avec elle-même, cllese décida 
pour le mariage, à condition qu’elle ne de- 
viendroit la femme de Ludovico que par 
degrés, et qu’après la cérémonie , ilnepour- 
roit j)réteu(lre à aucun droit ni privi: lége <les 
époux ; mais qu’il la Use roi l à sa modeslie le 
temps de faire une retraite ilans toutes le.s 
formes, Celte capilulalion n’étoit pas trop 
du goût de Ludovico ; mais plu lot que (le 
perdre Violante, il consentit à payer ce tri¬ 
but à son caprice. lisse marièrent, et au bout 
du premier mois, le mari se Irouvoit déjà 
fort heureux d’être parvenu à embrasser sa 
femme quand il luisembloit bon. 

"l'andU qu’il gagnoit ainsi du terrai» pied- 
à-pied, sou père mourut, et lui laissa un 
héritage considérable dans nie de (^orse. .Sa 
pi‘é.sence y était necessaire ; mais comme il 
ne pouvoit dctaciier la destinée de Violante 
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cie la sienne, il s’embarqua avec elle, espérant 
fermement qu’a son arrivée il prendroit pos¬ 
session de ses biens et de sa femme tout à la 
fois* Soit qu’il fût favorisé par Vénus,qui eii 
naissant de l'écume de la mer, conserva plus 
de puissance sur cet élément que sur la terre; 
soit qu’il tirât parti de l’aisance qui règne 
ordinairement à bord d’un vaisseau, il est 
certain que, pendant la traversée, il se per¬ 
mit des libertés qu’il n’avoit encore jamais 
osé hasarder. On assure méine que ces.liber¬ 
tés avüient eu tant de .succès, que l'on com^ 
mençoit à sentir un penchant irrésistible à 
passer par-dessus tous les scriqntles* Mais au 
moment où un vent favorable venoit de les 
conduire à la vue du port, la fortune qui 
prenoit plaisir à persécuter les deux amants, 

amena à leur rencontre un corsaire africain 

* 

qui mit fin à leur badinage en les faisant 
esclaves. 

Qui pourroit exprimer l'affliction et le dé¬ 
sespoir de ce couple amoureux, devenu si 
vite et si mal à propos victime de ces ravis- 
sèurs ! Quelle situation que celle de Ludovico 
se voyant enlever son intacte épouse, au 
moment peut-être où elle alloit combler scs 
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désirs ? Et celle de Violai te craignant a^vec 
raison d etre tombée en des plus gros¬ 

sières, et chez des barbares que des considé¬ 
rations platoniques n’airèleroient certaine¬ 
ment pas , n etoit-elle pas terrible ? Mais le 
supplice qii’cllc recloutoil alors fut diflcre 
jusqu’au monieiit de sou arrivée à Tunis. 

Le corsaire la voyant si belle, jugea que 
c’ctüit un morceau de prince , et il ii eut pas 
plutôt touché la terre qu'il alla présenter sa 
captive au dey , sans égard pour ses larmes et 
les prières de son époux. Déplorable issue 
d'un amour sî pur et si licroique! étoit-ce 
pour une telle fin que les fav'eurs de Violante 
avoient été si long-temps et si obstinément 
refusées à Ludovico , pour devenir en un 
instant la proie d’un grossier brigand qui 
ne daigna seulement pas la remercier?Mais 
laissons-la dans le sérail du dey, et voyons ce 
que devint Ludovico après une séparation si 

cruelle. 

Le corsaire ayant trouvé son captif incapa¬ 
ble de tout autre travail, l'employa auprès de 


ses entants pour leur apprendre la musique, 
qu’il savoit parfaitement. Cette occupation 
léauroit eu rien de pénible, s il navpit été 
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tourmenté par le souvenir de Violante, et 
1 ima^e de la brutalité à lacjuelle elle ‘étoit 
exposée. Son image ne la qnittoit ni jour ni 
nuit,et il étoit bien convaincu qu’elle se 
poignartleroit mille fois plutôt que de sé 
ïaièser outrager ; mais tandis qu’il se tour- 
mentoit ainsi pour une femme, une autre 
ressentoit pour lui une passion' non moins 
vive, et presque aussi difficile à satisfaire. 
La favori te de son maître 1 aperçut au travers 
d une jalousie, et devînt éperduementamou- 
l’euse de lui. Les femmes de l’Afrique et de 
l’Asie sont étrangères à la délicatesse et à tous 
les raffinements de nos contrées ; en consé¬ 
quence, elle ne se fit point un scrupule de 
lui faire connoitre sa passion, par une esclave 
.affidée, qui devoit l’introduire pendant la 
nuit dans l’intérieur du harem. Ludovicoeût 
bien voulu s’en défendre, étant désolé de 
commettre une telle infidélité envers sa 
chaste Violante. Mais l’esclave le prévint que 
s’il voviloit vivre, il falloit qu’il se prêtât à la 
passion de sa maîtresse, parce que, en Afrique, 
des refus de celle nature sont toujours vetigéj 
par le fer ou le poison. Il n’est pas de cori* 
Hance qui tienne contre une paréiile menace. 

































Il vint donc au rendez-vous à l'heure indi- 
ciuée , et là il trouva une femme inliniineiit 
T)lus complaisante que sa fantasque ilalienne... 
Mais au milieu de leurs plus tendres épan¬ 
chements ils entendirent le corsaireà la porte 
de rapparlement. Dans le saisissement de la 
première alarme, le galant ne trouva rien de 
mieux à faire que de se jeter par la fenêtre : 
comme elle n’étoit pas très-haute , il eut le 
bonheur d’arriver à terre sans se blesser : le 
corsaire ne le vit point ; mais au trouble de 
sa femme, il jugea qu’il lavoit surprise au 
moment d’une entrevue ; la jalousie dirigea 
tout nalupellement ses soupçons vers Ludo- 
vico, et il résolut de se mettre de ce côté là 
en sûreté pour Tavenir. En conséquence, il 
ordonna à ses eunuques de le mettre dans le 
même état qu’eux, ce qui fut exécuté à l’in¬ 
stant, et à la manière des Turcs, manière 
désespérante et beaucoup plus complète 
qu’aucune de celles pratiquées eu Italie. La 
révolution que ce traitement opéra dans la 
constitution de Ludovico fut telle, qu’il de¬ 
vint le meilleur chanteur de lAlrique ; sa 
réputation parvint jusqu’aux oreilles du dey 
de Tunis, qui l'envoya demander à sou 
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maître, et lui donna un emploi dans son 
sérail. Le nouveau captif devoit bientôt 
trouver loccasion de voir Violante , et de 
ménager sa fuite. Dans ce dessein, il setoit 
secrètement assuré d’une barque pour être 
tout prêt à l’enlever, ne doutant pas quelle 
ne le suivît avec empressement ; il la vit en 
effet bientôt après , et l’on peut juger' de 
l’excès de leur surprise et de leur joie. « Est- 
il possible, s ecria-t-cllc, que je vous retrouve 
ici ! O mon ciier Ludovico ! je mourrai de ^ 
plaisir entre vos bras. Mais par quel artifice 
avez-vous pu réussir à vous introduire dans 
le sérail, à tromper la vigilance de mon tyran 
et de scs gardes ? — Mon habit doit vous 
•1 apprendre , répondit-il d un tou de voix 
plus doux qiia l’ordinaire ; je me félicite 
maintenant de la perle que j’ai faite, puis¬ 
qu’elle me fournit les moyens de vous sauver. 
Abandonnez-vous à moi, chère Violante, et 
je saurai vous soustraire k un brutal qui 
connoit Si peu les égards dus a votre délica¬ 
tesse. Vous pouvez aujourd’hui être plus 
heureuse et plus tranquille avec moi qu au¬ 
paravant , car je ne vous fatiguerai plus par 
ces sollicitations qui vous senibloient si im- 
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portunes ; nous nous aimerons d’un amour 
aussi pur (]ue celui des anges, et nous laisse» 
rpns les plaisirs sensuels au vulgaire, qui n’a( 
pas le bonheur de coniioître des voluptés, 
mille fois plus célestes. — Eh quoi, dit Vior 
lante, ne seriez-vous plus un homme ? -- 
Hélas non! répondit-il; mais vous mave4 

toujours dit que vous n’aimiez que mon.ame, 

et je puis vous assurer que mon âme n a pas 
çhangé. — Hélas ! dit. Violante, je suis bien 
fâchée que la mienne ne soit plus la meme! 
inais depuis mon séjour ici, je me suis fait 
mahométane, et ma religion ne me permeti 
pas dp m’enfuir avec un mécréant. Mon noU“ 
veau mari m’a enseigné certains points de 
doctrine que je ne connoissois pas, et dans 1^ 
pratique desquels je suis résolue de vivre et 
de mourir. Adieu, je te le dis franchement, 
ma conscience ne me permetipas d avoir une. 
plus,longue conversation avec unàmécreaiit 

tpi que toi», 

El N, 
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